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Résumé

Artiste asocial et solitaire, Jerry McKenzie se contente parfaitement de monter à cheval et de travailler dans son atelier, sans voir personne. Ce n’est pas une vie pour un enfant, alors quand il apprend qu’il a été désigné comme tuteur de son neveu orphelin, il panique. Il n’a aucune idée de comment s’occuper d’un enfant et n’est pas certain de pouvoir offrir à William l’amour et l’affection dont il a profondément besoin.



Puis Jerry fait la connaissance de David Loewenberger, un nouveau professeur auquel William s’attache immédiatement. Il commence alors à comprendre qu’ensemble ils pourraient former une famille : une famille qui remplacerait celle que William a perdu, une famille que David ne songeait plus trouver… une famille que Jerry n’avait jamais cru désirer.



Ce roman n’aurait jamais vu le jour sans Elizabeth et Lynn qui par leurs efforts infatigables et leur volonté de réaliser leurs rêves ont rendu le mien possible.

À Kelley, la meilleure sœur qu’on puisse avoir.

À Gwen, merci de ton amitié.

À Jerry dont l’art a inspiré cette histoire.





I

WILLIAM BALDWIN PRUIT III contemplait l’Avenue Secrétan par la fenêtre, se demandant pourquoi il avait été convoqué chez le proviseur. Plus que trois mois et l’année scolaire s’achèverait. On était presque en mars ; qu’avait-il bien pu faire cette fois-ci ? se demandait-il avec anxiété. Il rendait toujours ses devoirs et même s’il n’aimait pas vraiment Madame Schnabel, sa professeur de maths, il n’avait jamais été insolent. Il entendait des voix derrière la porte ; il reconnaissait bien ces exclamations poussées dans un français saccadé au fort accent allemand, placées de façon stratégique entre des mots d’anglais. William riait toujours intérieurement lorsque Monsieur Gamache essayait de parler anglais. Si l’on se fiait à son accent, il devenait évident que le proviseur n’avait jamais mis les pieds en Amérique, ni en Angleterre. Mais à qui appartenait l’autre voix ? L’accent ne lui était pas très familier – américain peut-être ? Canadien ? La plupart de ses camarades de classe n’étaient pas européens de naissance ; comme lui, la majorité d’entre eux appartenaient à de riches familles américaines ou canadiennes. Il n’arrivait pas à comprendre quel était le problème, bien qu’il fasse de son mieux pour entendre ce qu’on lui reprochait encore.

William se savait bon élève : malgré tout le proviseur et le psychologue de l’école le surveillaient toujours de près. Nous nous inquiétons pour toi, répétaient-ils encore et toujours. William n’avait rien fait de mal, mais son choix de rester seul les inquiétait. On dirait que tu ne t’intéresses à rien d’autre que tes livres et tes chevaux. Tu n’as pas l’air de te faire d’amis alors que tu es là depuis combien de temps, déjà ? Ce n’était pas faute d’essayer, toutefois William était petit pour son âge. C’était l’une des raisons pour lesquelles il aimait monter à cheval : il se sentait grand et adulte. De plus, les seuls intérêts des autres élèves semblaient se limiter à sortir après le couvre-feu ou à piller la cuisine quand elle était fermée. Je ne suis pas malheureux, répliquait William, sans succès. Il avait la nette impression que les deux hommes le trouvaient étrange et peu coopératif.

Il avait passé presque toute sa vie en pension, en tout cas suffisamment longtemps pour ne pas avoir le souvenir d’un autre foyer. La maison de ses parents se trouvait à Toronto (à Rosedale, très exactement) mais il ne se rappelait pas la dernière fois qu’il l’avait vue, ni ses parents d’ailleurs. Ils ne manquaient jamais de le faire venir lorsqu’il pouvait passer une semaine avec eux à Prague, Montpellier, Salamanque ou tout autre lieu où ils se trouvaient. Il ne les avait pas vus depuis presque trois mois. Rien d’inhabituel étant donné qu’il avait classe, mais il était quand même étrange qu’il n’ait pas eu de leurs nouvelles, sous aucune forme, depuis si longtemps. Peut-être s’étaient-ils lassés de ses questions : pouvait-il aller là, voir ceci ?

Comment pourraient-ils s’en lasser ? En général ils me laissent avec le chauffeur.

William réajustait sa veste et sa cravate pour la quatrième fois lorsque la porte s’ouvrit. Monsieur Gamache se tenait dans l’embrasure, l’expression grave et les yeux baissés avant de croiser le grand regard bleu de William et de se forcer à sourire.

— Guillaume, entre donc, entre donc.1

William étouffa un rire, il avait toujours trouvé son prénom français drôle.

— Oui, Monsieur.*

Il boutonna sa veste et attrapa la bandoulière de son petit sac de postier. Il se redressa puis pénétra dans le bureau.

— Bonjour, William, dit l’autre homme, celui à l’accent américain, en lui tendant la main. Je m’appelle Kevin Boyd, je suis avocat.

Monsieur Boyd lui adressa un petit sourire et ajouta :

— Peut-être que tu as un autre mot pour mon métier, comme en Angleterre ?

— Non, Monsieur. Je suis canadien, fit remarquer William avant de lui serrer la main et de s’asseoir. Je dis avocat aussi.

— Eh bien, Guillaume.*

Le regard que Monsieur Boyd adressa alors au proviseur n’échappa pas à William.

— Je m’excuse, Monsieur Boyd.*

Le proviseur se rassit et s’adressant directement à William, déclara :

— Nous attendons aussi Monsieur Kleinfelter, mais nous pouvons commencer sans lui, non* ?

William haussa les épaules et s’enfonça dans son siège. Nul besoin de continuer ce cinéma puisque le psychologue venait aussi. Il avait encore fait quelque chose méritant un discours sur l’importance d’être sociable et ouvert avec ses camarades.

Mais quoi ?

Il se creusa la tête en vain. Il détestait cette sensation ; d’être assis comme ça dans le bureau, avec ces deux hommes qui lui parlaient si gentiment, ça lui donnait des papillons dans le ventre. Il se sentait terriblement anxieux.

— William, commença Monsieur Boyd, je suis le représentant de tes parents.

Mal à l’aise, il changea de position avant de reprendre :

— Je crains qu’hier…

— Oh non, comment ça ? *

Monsieur Kleinfelter arriva en courant, ses dossiers serrés contre sa poitrine, puis referma la porte derrière lui.

— Vous n’êtes pas capable d’attendre ? *

— Nous commençons seulement, Hercule, lui reprocha le proviseur. Veuillez s’il vous plaît parler anglais pour notre invité.

William remarqua que Monsieur Boyd avait rougi d’irritation lorsque le psychologue s’était assis entre eux. Alors il comprit : ce n’était pas quelque chose qu’il avait fait, mais quelque chose qu’on lui avait fait. Encore. Comme cette fois où des garçons des classes supérieures avaient caché le drapeau de l’école dans sa chambre. En punition, il avait dû nettoyer les toilettes. William ne s’était pas plaint, il ne s’était jamais, jamais plaint. Telle était sa vie. Tout comme sa vie signifiait désormais qu’il ne reverrait jamais ses parents.

— Ils sont morts, n’est-ce pas ? dit-il d’une voix ferme, mais tout bas, le regard figé sur un pli de sa cravate.

Il trouvait son ton plaintif, comme s’il était l’un de ses camarades de classe, toujours à se plaindre que sans la Révolution Française, il serait le Prince Machin-Truc.

— Oui, William. Je suis vraiment, vraiment désolé.

Monsieur Boyd lui toucha doucement l’épaule. William garda le silence mais ça le mettait mal à l’aise. Il n’avait jamais reçu beaucoup de signes d’affection physique.

— Je suis ici pour te le dire et m’assurer que tu arrives sain et sauf au Canada.

— Pourquoi au Canada, Monsieur ?

William cilla, cherchant à comprendre. Peut-être devrait-il se mettre à pleurer. N’était-ce pas la réaction normale des enfants de son âge dont les parents mouraient ?

— Le testament de tes parents est très précis à ce sujet, sur la personne qui devra s’occuper de toi si quelque chose devait leur arriver avant tes dix-huit ans.

— Qui ça, Monsieur ? balbutia William.

Il serra les poings à cette révélation. Pourtant, il devait rester suffisamment d’argent pour lui permettre de finir sa scolarité ici avant de devoir se débrouiller seul.

— Je voudrais rester ici.

— Et rien ne me rendrait plus heureux, lui sourit Monsieur Gamache. Mais tes parents souhaitaient que tu retournes au Canada pour vivre avec de la famille qui…

— Je n’ai pas de famille, l’interrompit William. Pas de grands-parents, pas de parents, pas de tantes, pas d’oncles…

— Ta mère a un cousin… avait un cousin qui habite en Alberta.

Monsieur Boyd retira sa main de l’épaule de William. Ce dernier souhaita soudain qu’il l’y remette.

— As-tu entendu parler de l’artiste Jerry McKenzie ?

William secoua négativement la tête. Il sentait qu’il allait perdre cette bataille aussi. On ne lui reprochait rien, c’était pire encore : désormais, il devrait quitter l’école, le seul endroit où il s’était jamais senti chez lui.

— Il commence à être connu partout dans le monde.

Monsieur Boyd changea de position et se passa la main dans ses cheveux dégarnis. C’était bien qu’il n’essaie pas de les cacher. Pas comme Monsieur Kleinfelter qui portait les plus affreuses moumoutes.

Franchement, qui voudrait bien croire que cette couronne de cheveux près de vos oreilles soit grise mais que le reste soit resté noir ?

— Il vit sur un ranch, avec des chevaux – enfin, deux chevaux, au pied des Rocheuses, près de Banff, une ville touristique où il y a des lacs et…

— Je veux rester ici.

Voilà, William l’avait clairement dit, impossible de s’y méprendre.

— Mais, c’est impossible, postillonna Monsieur Kleinfelter. Ce n’est pas une question de ce que tu veux, Guillaume…*

William ne pensait qu’à Frau Zimmerman. Les autres élèves se moquaient de lui parce qu’il parlait avec une dame de la cantine, mais lui l’adorait, comme une grand-mère, ou du moins ce qu’il imaginait être une grand-mère, puisqu’il n’en avait jamais eue. Frau Zimmerman lui faisait une grande Sachertorte spécialement pour son anniversaire, lui souhaitait de s’amuser ce jour-là, lui disait à quel point il était extraordinaire et qu’il était promis à de grandes choses.

Monsieur Boyd fixa le psychologue de ses grands yeux bleus.

— Je suis certain que ce que Monsieur Kleinfelter essaie de dire, c’est qu’il s’agit d’un problème juridique.

William baissa le regard, certain de ce qui suivrait.

— Je suis vraiment désolé, mais tu n’as que dix ans.

Il posa à nouveau la main sur l’épaule du garçon.

— Tes parents ont été très précis sur la personne qui…

— Oui, Monsieur.

William garda les yeux baissés.

— Un peu plus de politesse, Guillaume ! *

Il refusa de regarder Monsieur Gamache, il ne voulait pas être à nouveau confronté à sa déception.

— Je vous en prie, Monsieur Gamache, ce n’est pas un problème.

Monsieur Boyd lui pressa l’épaule.

— Ça ne fait rien ? *

William leva les yeux. L’avocat souriait.

— C’est comme ça que l’on dit ?

Le garçon acquiesça et esquissa un sourire résigné. Lorsqu’il retira la main de l’épaule de William, ce dernier ramassa son sac, réajusta sa veste et se leva. S’adressant à Monsieur Boyd, il demanda :

— Puis-je dire au revoir à Frau Zimmerman ?

Monsieur Boyd jeta un regard interrogateur à Monsieur Gamache qui expliqua la relation de William avec la cuisinière.

— Bien sûr, répondit Monsieur Boyd avec un sourire triste. Nous avons tout notre temps.

Il se leva et tendit la main au petit garçon.

Il est si petit pour ses dix ans, se dit-il en pensant à ses deux filles du même âge et combien elles lui paraissaient plus grandes.

— Il y a quelqu’un d’autre à qui tu veux dire au revoir ?

Lorsque William secoua la tête, l’avocat ressentit un pincement au cœur et eut soudain envie de voir ses filles.

William le guida jusqu’à la cuisine où il vit une femme petite et forte s’agiter au-dessus d’un comptoir couvert de farine, en train de pétrir de la pâte.

— Frau Zimmerman ?

William tira sur la main de monsieur Boyd.

— Elle ne parle pas anglais, Monsieur.

Il lui lâcha la main, puis rejoignit la cuisinière et l’appela par son nom, attendant qu’elle se retourne.

L’avocat, à qui Toronto et sa famille manquaient déjà terriblement, regarda comment la concentration de Frau Zimmerman se changea en un large sourire. Elle tapota le tabouret près du comptoir. William secoua simplement la tête, les yeux baissés ; puis la cuisinière se mit à genoux et lui releva le menton pour observer son visage. Les larmes coulaient à flot sur les joues de l’enfant lorsqu’elle l’embrassa sur le front, lui disant des mots que l’avocat ne comprenait pas. Elle fronça les sourcils et se tourna vers lui lorsque William commença à s’expliquer, le montrant du doigt. Le garçon hocha plusieurs fois la tête tandis qu’elle lui caressait les joues et les cheveux.

Pas étonnant qu’il soit si petit, si craintif, songea Boyd. C’est ici, sa maison.

Dans l’heure suivante, William était assis à côté de lui sur un siège de première classe dans un avion en partance pour l’Alberta au Canada.

— Elle avait l’air très gentil, cette Frau Zimmerman, dit Monsieur Boyd. C’est elle qui t’a appris l’allemand ?

— À l’école aussi, répondit William d’une voix douce et triste.

— Tu préfères l’allemand ou le français ?

William haussa les épaules. Pour lui, ce n’était pas une question de préférence, il aimait les deux langues pour des raisons différentes. Il ne voulait pas avouer que s’il aimait tant l’allemand, c’était parce qu’il avait toujours été parlé par quelqu’un qui le câlinait, lui donnait l’impression d’être spécial, aimé. Il craignait de passer pour un bébé et Frau Zimmerman lui avait dit de se comporter en grand garçon et de ne poser de problème à personne. Tout comme avec moi, avait-elle ajouté avant de le serrer dans ses bras. Il avait essayé de ne pas pleurer lorsqu’elle lui avait fait ses adieux mais il n’avait pu retenir ses larmes en songeant qu’il fêterait ailleurs son prochain anniversaire et il ne savait pas où.





II

— Pour l’amour du ciel, Kitty, tu es payée pour ça, non ?

— Écoute-moi, chéri*.

Kitty pointa vers Jerry un ongle rouge et long.

— Je sais en quoi consiste mon job mais ce n’est pas t’aider à éviter les coups de téléphone d’un avocat. Tu sais bien que les avocats, ça me rend nerveuse.

Elle jeta un papier plié en quatre sur l’établi de Jerry.

— Je lui ai dit que tu rappellerais dans l’heure.

Elle lui lança son téléphone portable ; il atterrit très précisément au milieu de son torse avec une force qui prit Jerry par surprise, il lui échappa des mains.

— Ton mari est avocat.

Il se frotta la poitrine et ramassa son téléphone.

— Tu lances comme une lesbienne, marmonna-t-il.

— Je sais. Tu appelles et plus vite que ça !

Kitty parcourut les différentes toiles, massacrant la pile bien organisée qui se trouvait dans le coin de l’atelier.

— Et je tiens à dire, ajouta-t-elle avec un sourire sarcastique, que si j’ai l’air de lancer comme une lesbienne, c’est parce que vous, messieurs les homos, êtes incapables de rattraper quoi que ce soit.

Son regard se dirigeant avec hésitation du papier aux touches du téléphone, Jerry tapa le numéro. Il attendit qu’on décroche.

— Ça, c’est un stéréotype et tu le sais, reprocha-t-il à Kitty, en plus je me moquais gentiment, donc pas besoin de m’insulter.

Elle continua à parcourir les peintures sans se soucier de cette remarque hypocrite.

— Allô, oui, fit Jerry, j’essaie de contacter un certain Monsieur Boyd.

— Oui, c’est à lui que vous parlez.

Après quelques secondes, la voix reprit :

— Monsieur McKenzie ?

Amusé par l’accent bien éduqué de son interlocuteur, Jerry hocha la tête avant de se rappeler qu’il était au téléphone.

— Oui. Appelez-moi Jerry, Monsieur Boyd.

— Jerry, oui, appelez-moi Kevin. Je souhaitais vous parler.

— Je suis tout ouïe.

Jerry vit que Kitty fronçait les sourcils. Elle lui reprocherait sûrement son manque de politesse dès qu’il aurait raccroché.

— Pourrions-nous nous rencontrer ?

Monsieur Boyd, ou plutôt Kevin, avait l’air de faire plein de choses à la fois.

— Je ne suis qu’à dix kilomètres de votre ranch et c’est assez urgent.

— Oui, s’il le faut vraiment.

Jerry essaya de cacher son dédain, mais vu l’expression de Kitty, c’était complètement raté.

— On ne peut pas faire ça par téléphone ? Que me voulez-vous ?

— Je vous expliquerai quand je serai là.

La voix de Kevin se faisait de moins en moins conciliante.

— Ça ne prendra qu’un quart d’heure environ.

— Je vous attends.

Jerry raccrocha et jeta le téléphone sur l’établi.

— Tu es contente ?

— Que ferais-je sans toi ?

Kitty reprit son téléphone et le fourra dans son sac à main.

— Alors, sur quoi travailles-tu, en ce moment ?

— Hey, tu connais les règles.

Jerry la poussa hors de l’atelier, situé à l’étage de la grange, puis il verrouilla la porte. Il remarqua alors qu’il portait un t-shirt troué et une paire de jeans couverts de peinture. Il hésita.

— Tu crois qu’il faut que je me change ?

— Évidemment, chéri*.

— Tu sais dire autre chose en français ?

Kitty inspecta le grand corps bronzé de Jerry.

— Trou de cul ? *

— Ah bah bravo !

Jerry éclata de rire et la guida vers l’escalier.

— Très chic !

— C’est toi qui me traite de lesbienne ! Pourquoi te décevoir ?

Kitty sourit et plongea dans son sac à la recherche d’une cigarette.

— Au fait, que voulait l’avocat véreux ?

— Je t’en prie, dit Jerry, agacé, lorsqu’ils sortirent de la grange. Je sais que tu écoutais. Il ne m’a rien dit, juste que c’était urgent.

— Tu crois que c’est pour de l’argent ?

Kitty tira sur sa cigarette, elle crapotait. Jerry se demandait toujours quel était l’intérêt de fumer si ce n’était pas pour l’effet ressenti quand on inhalait.

— Que ferais-je avec plus d’argent ?

— Certes.

Kitty crapota encore un peu puis écrasa sa cigarette presque entière sous le talon-aiguille de ses coûteux escarpins imprimés léopard.

— Tu pourrais toujours me le donner. Lancer ta propre galerie ? Te trouver une maison normale ?

— Tu as encore plus d’argent que moi, je ne veux pas de galerie à moi et ma maison est très bien.

Kitty fit la moue.

— Chéri*, tu vis au milieu de nulle part, tu n’as pas d’amis et tu ne fais rien d’autre que travailler et monter ces affreuses bestioles.

— Chérie*, susurra Jerry, je n’ai pas besoin de la ville, ou d’amis, et ces affreuses bestioles sont des chevaux.

— Quoique…*

— Kitty, tu es une bonne juive de Winnipeg. Ça sort d’où, tout ce français ?

— C’est pour entretenir le mystère, chéri*.

Kitty rejoignit sa voiture et se retourna avant d’ouvrir la portière.

— C’est plus joli que le yiddish.

— Gai gesunderhait !

Avec un rire, elle lui envoya un baiser.

— Grois-halter !

Lorsque la voiture de Kitty partit en marche arrière, Jerry remarqua qu’une berline compacte à quatre portes avançait dans la longue allée en lacets qui menait chez lui.

Ça ne peut pas être pour de l’argent, mes parents sont déjà morts, songea-t-il, regrettant déjà de ne pas s’être changé. Non qu’il éprouvait le besoin d’impressionner un inconnu, mais il n’avait pas non plus envie d’apparaître négligé. Il n’aurait jamais admis qu’il était vaniteux, toutefois il se trouvait encore très beau et bien bâti. Il aurait quarante-six ans en juin, et ne les faisait pas. Il travaillait aux écuries, soulevait des poids de temps en temps et en développé-couché il arrivait à porter presque le double de ce qu’il pesait. Lors de ces rares vendredi soir où il descendait à Calgary, il n’avait jamais aucun problème pour se trouver un petit jeune à baiser trois ou quatre fois avant de filer à l’anglaise au petit matin.

Lorsque la voiture beige se gara, Jerry bomba le torse.

Hé, je suis toujours bien foutu, peu importe comment je suis habillé. Qui sait, se dit-il avec un sourire, peut-être que cet avocat sera assez jeune et beau pour…

Crâne dégarni, petit, costume trois pièces…

Ou pas.

Jerry soupira lorsque les deux passagers ouvrirent les portières. Deux avocats ? Qui était cette femme dans un costume professionnel à la Jocelyn Smith ? Il les détailla de haut en bas ; il était incapable de se rappeler la dernière fois qu’il s’était mis sur son trente et un.

— Jerry, l’interpella Kevin lorsqu’il s’avança, la main tendue. Je suis Kevin Boyd.

— Kevin.

Jerry lui adressa un signe de tête et se tourna vers la femme.

— Jerry McKenzie.

— Sara Kaczmerovic, se présenta-t-elle. Sara suffit. Je travaille pour le Département chargé de la Famille et des Enfants.

— Eh bah, fit Jerry en riant, je n’ai ni l’un ni l’autre, alors… En quoi puis-je vous aider ?

— Pourrait-on s’asseoir quelque part pour en discuter ?

Kevin regarda autour de lui. Jerry lui trouvait l’air un peu fébrile.

— Discuter de quoi ?

Sentant que cet homme ne lui faciliterait pas la tâche, Kevin inspira et commença à s’expliquer :

— Je suis navré de vous annoncer que votre cousine Pamela s’est tuée dans un accident de voiture dans le Sud de la France.

Jerry haussa les épaules.

— Il semble que son mari et elle…

— Que je n’ai pas vus depuis leur mariage, il y a presque vingt ans, dit Jerry avec un soupir. Écoutez, Kevin, Sara, je ne suis pas une petite fille fragile et ça fait très longtemps que je n’ai ni vu ni parlé à Pamela et Serge.

Il marqua une pause.

— Dites-moi ce que vous avez à dire.

— Ils avaient un fils, Monsieur… Jerry, déclara Sara presque dans un murmure et ils souhaitaient que s’il leur arrivait quelque chose…

— Désolé, je suis pas intéressé.

— Je vous demande pardon ?

Sara avait l’air choqué.

— Trouvez-lui quelqu’un d’autre.

Jerry ouvrit les bras comme pour s’enlacer et les repoussa vers la berline.

— S’il est de ma famille, il a plein d’argent, non ?

Kevin acquiesça presque imperceptiblement.

— Et je ne crois pas un instant que je sois sa seule famille. Il y a forcément quelqu’un d’autre, hein ? Quelqu’un qui voudrait de lui ?

— Jerry.

Sara cessa de reculer et le foudroya du regard.

— Il n’y a personne d’autre. Pas d’autre famille.

Elle croisa les bras et attendit mais Jerry ne changea pas d’expression.

— Si vous ne voulez pas de lui, il ne lui restera que les foyers d’accueil jusqu’à ses dix-huit ans.

— Bien sûr.

Les mains dans les poches, Jerry lâcha un rire.

— Laissez-moi deviner. Vous l’avez sorti d’une pension suisse de gosses de riches pour ensuite le mettre en foyer ?

Il secoua la tête et tourna les talons.

— Trouvez-vous un autre pigeon, moi je n’y crois pas un seul instant.

— Monsieur McKenzie, s’il vous plaît !

La voix de Kevin se brisa un peu tandis qu’il le rattrapait.

— Écoutez, Monsieur Boyd.

Jerry croisa les bras sur son torse imposant mais ne bougea pas de la terrasse.

— Ce gamin vient d’une famille riche, tout comme moi. Ramenez-le à la pension, inscrivez-moi comme responsable ou je ne sais pas comment on dit aujourd’hui et laissez-le vivre sa vie comme il en a l’habitude !

— Ce n’est pas aussi simple, Monsieur McKenzie.

— Pourquoi ça ?

— Si on oublie son compte épargne, auquel il n’a pas le droit de toucher avant ses vingt-cinq ans, ses parents étaient lourdement endettés.

Kevin se passa une main sur les yeux.

— Endettés ?

Jerry ne s’y attendait pas. Comment était-ce possible ? Les parents de Pamela avaient été encore plus riches que les siens.

— Il semble que Pamela ait beaucoup investi dans les “idées” de son mari.

Jerry faillit éclater de rire lorsque Kevin mima les guillemets.

— Ouais, ouais.

Il observa l’avocat et Sara, réalisant soudain qu’ils avaient laissé quelqu’un sur le siège arrière de la voiture. On ne voyait qu’une petite casquette de base-ball, une feuille d’érable imprimée allant d’un côté à l’autre. Le petit garçon : ils l’avaient amené.

— Espèce de sales…

— Monsieur McKenzie, je vous en prie, l’interrompit Kevin.

— Vous n’auriez pas pu me dire qu’il était sur le siège arrière, bordel ?

La voix de Jerry n’était qu’un murmure lorsqu’il se rapprocha des deux adultes.

— Et s’il m’a entendu ?

— Je crois qu’il vous détesterait un peu, dit Sara avec un sourire. Qui sait, Jerry, peut-être cela l’aidera-t-il à accepter la vie en foyer.

— Je ne…

Jerry ne savait pas quoi répondre. Il finit par se taire.

— S’il vous plaît.

Kevin indiqua la porte de la maison. Figé, Jerry regarda Sara ouvrir la portière arrière de la voiture. Elle aida le petit garçon blond à sortir. Jerry ne savait même pas comment il s’appelait, n’était même pas certain de son nom de famille. Mais à quoi sa cousine avait-elle pensé ?

Il suivit Kevin jusqu’à la porte de la maison et attendit, la main tremblante lorsqu’il saisit la poignée. Le garçon contourna la voiture pour aider Sara à sortir deux petites valises. Tout ce qu’il possédait se trouvait là. Jerry sentit son cœur se serrer.

Est-ce qu’il m’a entendu ?

Kevin lui toucha le bras. Jerry ne pouvait détourner son regard de l’enfant.

— Quel âge a-t-il ?

Le garçon tira sur son sweat-shirt, un grand truc en polaire, trop grand, avec une grande feuille d’érable rouge devant, semblable à celle de sa casquette.

Pas de famille, pas de maison, je ne veux pas de lui et il est quand même forcé de s’habiller comme une espèce de touriste.

Jerry avait envie de leur demander à ces deux professionnels : Alors quoi, vous n’auriez pas pu lui trouver quelque chose avec un gros mot ou les dates de concerts d’un groupe de rock ?

— Dix ans.

Il est bien petit pour son âge, songea Jerry sans partager son inquiétude.

— Il s’appelle comment ?

— William Baldwin Pruit III.

— Trois ? Je croyais que son père s’appelait Serge ?

Jerry se retourna vers Kevin un instant avant de reprendre sa contemplation de William.

— Que s’est-il passé ?

— Une marque de snobisme, peut-être ?

Kevin haussa les épaules et offrit un petit sourire, un sourire complice. Il se pencha avec un rire.

— Le vrai nom de Serge était Malcolm Titford.

Jerry éclata de rire et regarda l’avocat.

— Pauvre gosse. Au moins, on lui aura épargné ça.

Les bras croisés, il observa la scène devant lui.

— C’est vrai que je n’ai jamais aimé Serge.

Il secoua la tête et revint à Kevin. Il aurait voulu que l’avocat cesse d’afficher un air aussi suppliant.

— Comment on peut mourir et laisser son enfant sans rien ?

— Ils ne l’ont pas laissé sans rien, Jerry. William pourrait vous avoir. S’il vous plaît, répéta Kevin avant de se diriger vers la porte.

Jerry leur ouvrit la maison, rejoignant vite la fenêtre pour continuer à observer le petit garçon. Sara lui fit déposer ses valises sur le porche. William leva brièvement les yeux et se focalisa sur Jerry d’un air hésitant. L’artiste sourit, ou du moins essaya et l’enfant détourna le regard. Sara et lui partirent en direction de la grange.

N’allez pas dans l’atelier, voulut dire Jerry, mais il se tut. Alors que Kevin allait d’explications en platitudes, lui ne cessa de les regarder. Ils ne pénétrèrent pas dans la grange, apparemment satisfaits à l’idée de s’appuyer contre la barrière du corral, cherchant certainement à attirer l’attention des chevaux.

— Je peux comprendre…

Kevin s’interrompit et recommença.

— Non, je suis désolé ; je n’ai aucune idée de ce que vous ressentez à cet instant, mais croyez-moi, Jerry, nous avons cherché…

— Quelque chose de mieux ?

— De plus pratique, j’allais dire, mais il n’y a pas d’autre possibilité.

Kevin fit quelques pas pour se rapprocher de Jerry.

— Pas de grands-parents, pas de tantes, pas d’oncles. Et grâce à votre argent…

Jerry comprit le sous-entendu sans réagir.

— Je n’aurai aucun problème, c’est ça ?

— Quelque chose comme ça.

Kevin montra le canapé avec ses multiples coussins.

— Peut-on s’asseoir un moment ?

Jerry s’exécuta sans rien ajouter de plus.

— J’ai un peu anticipé et convaincu Sara de m’aider à contourner les règles.

Jerry haussa un sourcil.

— Si vous pouviez essayer quelques semaines ?

Kevin se frotta nerveusement les mains. Jerry se demandait vraiment pourquoi l’avocat avait l’air plus bouleversé que lui par la situation.

— J’ai passé pas mal de temps avec ce petit garçon et il est… merveilleux. Créatif, drôle… et très, très perturbé.

Jerry lâcha un rire sans joie.

— Kevin, ce que je sais sur les enfants, on pourrait l’écrire sur la pointe d’une aiguille et il y resterait assez de place pour peindre la Chapelle Sixtine.

— Sara vous aidera tous les deux, c’est une promesse.

Kevin se pencha et sourit.

— Ce garçon a besoin d’un foyer, Jerry et je crains que ce foyer, ce ne soit vous.

— Et si ça ne marche pas ?

Jerry se pinça la base du nez.

— Ça va pas empirer les choses, les rendre plus difficiles… ?

— De quelle façon ?

Kevin eut un rire bref.

— Tout ce qu’il m’a confié au sujet de ses parents, c’est qu’ils n’étaient jamais là et ne l’avaient pas contacté depuis presque trois mois.

Il se racla la gorge.

— Quand je lui ai dit que vous possédiez des chevaux, son visage s’est éclairé. Il était surexcité, il voulait savoir si vous le laisseriez monter.

Il rit à nouveau, d’un rire profond et chaud qui tira un sourire à Jerry.

— Il m’a même dit qu’il vous aiderait à récurer les box et nettoyer les mors, allez savoir ce que ça veut dire.

— Ça veut dire qu’il en sait plus sur les chevaux que vous.

Jerry se massa la nuque.

— De savoir tout ça, je suis censé me sentir mieux ?

Le regard rivé à celui de l’avocat, il croisa les bras.

— Apparemment pas, reprit Kevin avant de s’adosser à sa chaise. Mais vous ne vous en sentez pas plus mal pour autant, n’est-ce pas ? Après tout, si cela échoue, vous pouvez le renvoyer dans cette pension suisse. Il voulait y rester.

— Quoi ?

Kevin hocha la tête sans se répéter.

— Mais, ça alors, c’est…

Jerry interrompit sa réflexion.

— J’ai détesté cette pension, j’ai tout détesté là-bas. Je n’avais qu’une hâte, c’était d’en avoir fini.

Il scruta le visage de l’avocat.

— Je n’ai pas oublié ce que je ressentais quand je passais mes vacances là-bas parce que mes parents étaient trop occupés à voyager. Ce ne serait pas bien de le renvoyer là-bas, tout seul, sans famille.

Il tourna les yeux vers l’enfant.

— Putain de bordel. Il n’a que moi, ce gosse !

Il secoua la tête.

— Pauvre gamin.

Avec un soupir résigné, Jerry se mâchonna la lèvre inférieure et s’adressa à l’avocat :

— Bon, d’accord. Je ne peux pas abandonner un petit de dix ans, surtout si je suis sa seule famille.

Jerry sourit lorsque l’expression de Kevin s’éclaira.

— Mais quelque chose me dit que vous ne pensiez pas que j’étais un connard pareil, hein ?

— Je n’en étais pas certain jusqu’à cet instant.

Kevin se leva et regarda à nouveau par la fenêtre. William (ou peut-être Sara ?) avait réussi à convaincre Biscuit et King de s’approcher de la barrière. Le premier avait l’air bien content d’être là, à lécher la paume tendue du petit garçon.

— Je veux bien essayer, mais je ne promets rien.

— Entendu, dit Kevin en revenant vers la porte. Entendu.

— Je suis gay.

Jerry ne savait pas pourquoi c’était sorti comme ça, mais il valait mieux prévenir que guérir.

— Histoire que vous le sachiez, ajouta-t-il en le rejoignant.

— Si ça risque de poser un problème, il vaut mieux que vous le rameniez avec vous tout de suite.

— Nous, ou plutôt devrais-je dire, Sara a fait une enquête approfondie à votre sujet et n’a rien trouvé qui l’inquiète.

Kevin lui tendit à nouveau la main.

— Vous serez parfait, Jerry, j’en suis certain.

— Vous avez des enfants ?

Surpris par cette question soudaine, Kevin fronça les sourcils avant de sourire.

— Deux filles.

— Alors peut-être pourrez-vous me dire de quoi ce petit a besoin.

— Quelqu’un avec deux oreilles, un cœur et des bras pour lui faire des câlins.

Kevin ouvrit la porte.

— C’est dans mes moyens, je crois.

L’avocat indiqua la barrière du menton.

— Ce petit garçon va avoir besoin de quelqu’un, ces prochains mois. Peut-être même ces prochaines années !

Il sortit sur la terrasse, interpella Sara et William en agitant le bras puis se retourna vers Jerry.

— Si vous avez besoin de quoique ce soit, et j’insiste, vous me le dites, d’accord ?

Jerry acquiesça et sortit à côté de Kevin.

— Je n’oublierai pas.

— Pardonnez-moi, Jerry, mais…

L’avocat leva la main pour se protéger du soleil.

— … Quelque chose me dit que tous les deux, vous avez besoin l’un de l’autre.

Jerry ne répondit pas. Il tourna la tête vers le corral, Sara et William revenaient vers la voiture. Tandis que Kevin se mettait à hauteur de l’enfant et le distrayait en parlant des chevaux, Sara expliqua quel serait son rôle à elle : visites hebdomadaires, journalières si quelque chose l’inquiétait, emmener William chez le psychologue, aider Jerry avec l’école, les cours d’éducation parentale et toutes les questions qu’il pourrait avoir.

— Merci, dit Jerry dans un soupir, dépassé par toutes ces informations. Et je vous présente mes excuses, pour tout à l’heure…

— Pffff !

Sara éclata de rire et lui flanqua une bourrade.

— C’était rien du tout ! Je vous emmène avec moi dans le centre de Calgary, la prochaine fois, vous allez voir comment les pros s’y prennent pour m’atteindre !

— Jerry ?

Kevin les rejoignit.

— Je souhaiterais vous présenter William Baldwin Pruit III.

Jerry s’accroupit et lui tendit la main, conscient que l’enfant pourrait la refuser.

— Ravi de te rencontrer, William.

— Oui, Monsieur. Moi aussi, Monsieur.

La petite main de William se perdit dans la grosse patte de Jerry mais il garda les yeux baissés. Le cœur de Jerry se serra.

— Je m’excuse de vous embêter, Monsieur. Je vous promets de ne pas vous déranger.

Jerry sentit ses yeux le picoter lorsqu’il croisa le regard de Sara et Kevin.

Merde, il m’a entendu…

— Écoute, William, je suis désolé de ce que j’ai dit tout…

— Ce n’est rien, Monsieur, vous n’avez pas à…

— Ok, avant tout, tu peux m’appeler Jerry et me tutoyer et ensuite, ce n’est pas rien.

Jerry repoussa la visière de la casquette.

— J’ai été malpoli et ce n’est pas un comportement de cowboy.

Il retira complètement la casquette et passa la main dans les cheveux blonds de William.

— Je suis vraiment, vraiment désolé.

Après quelques secondes, Jerry appuya la main sur l’épaule de l’enfant et demanda :

— Est-ce que je peux me faire pardonner ? Peut-être qu’on pourrait monter à cheval ce soir avant le dîner ?

— C’est vrai ? Ils sont tellement hauts !

Les yeux de William, remarqua Jerry, étaient d’un bleu lumineux. Quand l’artiste hocha la tête et sourit, pressant la petite épaule, William soupira.

— Merci, Monsieur… Pardon, Jerry.

— Dites, interrompit Sara, et si j’allais voir avec William si on peut lui trouver une place dans la maison ?

Jerry se leva et montra la porte.

— Il y a deux chambres d’amis à l’étage, sur la gauche, choisis celle qui te plaît.

Il ajouta après réflexion :

— Si tu n’aimes pas les meubles, demain on ira en acheter d’autres !

Lorsqu’ils furent hors de portée de voix, Jerry se tourna vers Kevin et marmonna :

— Moi et ma grande gueule !

— Je sais, Jerry, mais ça ne sert à rien de vous en prendre à vous-même, dit l’avocat avec un sourire. Faites-moi confiance, vous aller faire des erreurs. Si j’en crois ma femme, j’en fais vingt à trente par jour !





III

David contempla le paysage pastoral par la fenêtre de sa salle de classe. Ce panorama l’avait toujours aidé à retrouver le calme et la sérénité, sauf aujourd’hui. Où qu’il regarde, il revoyait les fesses de Sampson au moment où il s’était enfoncé dans cette espèce de petit gigolo blond, il entendait son rire lorsqu’il avait vu David sur le palier de la chambre, sacs de course en mains – pleins de conneries pour Sampson, surtout.

Allez, viens l’essayer, bébé, tu ne vas pas croire à quel point il est étroit !

Puis il avait recommencé à s’enfiler le petit jeune comme si David n’avait jamais été là, la sueur coulant sur son dos, poussant des grognements de rut, le blondinet hurlant son nom à répétition.

Dans mes draps, sur mon lit, avait été la seule pensée de David. Ce n’était pas celui de Sampson ; oui, il vivait ici mais tout appartenait à David.

Dehors ! leur avait-il enfin crié, avant qu’ils n’aient le temps de finir.

Hé, David, ici, c’est chez moi aussi !

David n’aurait pu expliquer pourquoi, mais il avait alors éclaté de rire, tellement fort que des larmes en avaient coulé sur ses joues. Il n’aurait su dire alors si elles étaient de tristesse.

Depuis quand ? La seule chose que tu as dû payer cette année, c’est le gamin de seize ans que tu es en train de te taper !

Sur ce le blondinet avait ouvert la bouche, pour expliquer qu’il avait vingt et un ans, mais il avait refusé de le prouver lorsque David l’avait défié de lui montrer ses papiers d’identité.

Dehors ! avait à nouveau hurlé David à pleine voix, postillonnant dans son élan. Sans attendre, il avait ramassé la pile d’habits abandonnés par terre, marché tranquillement vers le balcon pendant que les deux autres continuaient, Sampson promettant au blondinet que tout irait bien. Ils étaient encore allongés sur le lit, haletants, lorsque David avait sorti du placard le reste des vêtements de Sampson, des vêtements qu’il lui avait offerts.

Qu’est-ce que tu fous, bébé ?

Enfin cohérent, ou autant qu’il pouvait l’être, Sampson avait couru jusqu’au balcon. L’appartement de David était au vingt-cinquième étage. Les habits avaient été écrasés par les voitures qui circulaient dans cette rue animée. David s’était emparé d’un hachoir à viande et avait menacé de prévenir la police que son entrée avait été forcée ; il avait annoncé qu’il compterait jusqu’à cinq, téléphone portable en main, le pouce appuyant lentement sur les touches.

Un rire sans joie lui échappa. Il se rassit sur sa chaise et se rapprocha de son bureau. Sampson et son blondinet avaient filé si rapidement qu’ils n’avaient pas eu le temps de se rhabiller. Sampson avait menacé de contacter un avocat si ses affaires étaient abîmées.

Vas-y, espèce d’ordure, avait rétorqué David. Mais n’oublie pas que ne t’as pas un pot dans lequel pisser, encore moins d’argent pour te payer un avocat. Et ce n’est pas en tirant un coup que tu vas le régler, connard !

David n’avait pas pris la peine de les regarder se rhabiller du balcon, même si l’envie de prendre son appareil photo l’avait dévoré pendant cinq bonnes minutes.

Son appartement était maintenant à vendre. David avait déjà emménagé dans un mignon petit deux-pièces plus proche de l’école.

— Salut, toi !

Toujours perdu dans le cauchemar qu’avait été cette scène avec Sampson, David sursauta. Il leva les yeux et vit Lenore, la conseillère d’éducation.

— Salut, toi aussi.

David essaya d’y mettre de la pêche mais rata complètement. Lenore et lui ne cessaient de s’asticoter et de se lancer des piques amicales, une relation tout en répliques claquantes et en dérision, dans le but d’inciter l’autre à aiguiser son sens de la répartie.

— T’as une sale tronche, ma brioche !

— Merci, ma chérie !

La remarque de Lenore n’était ni une insulte, ni une remarque classique à leurs échanges.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— On a un nouvel élève, je lis son dossier. Et toi ?

Comme David ne répondait pas, elle enchaîna :

— Tu ne devrais pas être à la maison avec ton nouveau soupirant ?

— Ça faisait presque un an. Mais non, c’est un ex-soupirant.

— Oh, mon chaton, je suis désolée.

David balaya ses condoléances de la main.

— Quand on est bête, c’est pour la vie, il faut croire, hein ?

— J’espère que tu parles de Sammy, là.

Lenore n’avait jamais apprécié Sampson alors elle l’appelait toujours par ce surnom qu’il détestait.

Un salaud bien foutu, lui avait-elle répété souvent, ça reste un salaud !

— Je ne sais pas de qui je parle, Lenore.

Elle n’avait jamais compris que pour David, Sampson était sa dernière chance. Il avait plus de quarante ans, était célibataire, avec des revenus stables et ne voyait jamais personne. Ses parents l’avaient déshérité presque quinze ans plus tôt lorsqu’il leur avait enfin avoué son homosexualité, ses sœurs avaient suivi leur exemple, ou comme Lenore le résumait, avaient suivi l’argent. David comprenait pourquoi, pourquoi elles avaient obéi aux souhaits de leurs parents et l’avaient rayé de leurs vies. S’il n’avait pas été au-delà de la majorité et n’était pas entré en possession de la petite fortune issue de son compte épargne bloqué, lui aussi l’aurait probablement bouclée. Ce qu’il apprenait à faire, d’ailleurs. Tout le monde avait un prix. Sampson n’était que le nouvel exemple d’une liste dont la taille devenait infinie.

— S’il ne s’est pas rendu compte de la chance qu’il avait, alors il lui manque une case, à ce connard.

Par réflexe, David jeta un coup d’œil par la porte ouverte, toujours à l’affût des jeunes oreilles qui traînaient dans les couloirs.

— Détends-toi, David, c’est toujours les vacances de printemps. Il n’y a pas un gosse à des kilomètres à la ronde.

— Je ne m’habituerai jamais à ton langage !

David se mit à rire et se leva pour la serrer dans ses bras.

— Sérieusement, comment est-ce qu’une ancienne nonne se retrouve avec un tel vocabulaire de charretier ?

— Parce que tu crois que je ne l’avais pas déjà ?

Elle lui donna une tape amicale sur les fesses.

— Mon Dieu, je t’entends d’ici ! s’exclama David avec un rire qui emplissait toute la salle. “Bénissez-moi, mon Père, parce que j’ai encore péché, putain !”

Lenore rit à son tour.

— Si t’avais entendu mes Je Vous Salue Marie !

— Tu ne vas pas en enfer, pour ça ?

David ne se calmait pas, riant aux larmes à l’idée de cette bonne sœur délurée, à genoux et faisant de son mieux pour ne pas jurer pendant la messe dominicale.

— Je t’en prie, grogna Lenore, si ça suffisait pour m’envoyer direct en enfer, j’aurais été damnée avant mes dix ans !

David la serra à nouveau dans ses bras, son rire se changeant en sanglot.

— Que s’est-il passé, David ?

Elle lui caressa le dos pour le calmer. Elle faisait presque 1 m 80, ce qui rendait le fait de l’étreindre et de le réconforter bien plus aisé pour tous les deux.

— Tu avais l’air si heureux !

— C’est sûrement le problème. J’étais trop heureux.

Soudain, épuisé, il s’assit sur le rebord du bureau.

— Je ne sais pas ce que j’ai fait pour mériter ça, mais Dieu en a après moi. Ces derniers temps, en tout cas.

— Ça, c’est des conneries ! Dieu n’a rien à voir là-dedans, ni ta famille, ni rien du tout !

— Alors pourquoi ? Pourquoi n’ai-je rien vu… encore une fois ?

— Parce que ce sale connard de merde hypocrite, lâche et amoral aux hormones hyperactives était un excellent acteur.

Lenore lui caressa la joue.

— Voilà pourquoi.

Elle s’appuya contre lui et murmura :

— Tu es trop bien pour des mecs comme ça, David, beaucoup trop bien.

— Ouais, mais pas assez bien pour tous les autres, se plaignit-il en s’écartant.

Lenore fit claquer sa langue.

— Hé, si je te dérange dans ton apitoiement, je me casse.

— Merci, Lenore.

David sourit et se rassit.

— Tu étais là pourquoi, au fait ?

— Pour rien du tout. J’ai vu de la lumière allumée depuis l’entrée et je me suis demandée ce qu’il se passait.

Lenore reprit le dossier qu’elle avait posé sur le bureau à son arrivée.

— Mais tant que je suis là, je vais en profiter pour te briefer sur le nouvel élève.

— Un nouveau ? En avril ?

— Un cas particulier… très triste.

— Super, peut-être qu’on pourra monter un club, lui et moi…

— William Baldwin Pruit III, né à Toronto, dix ans, a passé les cinq dernières années en pension. Parents décédés récemment, pas de famille proche à l’exception d’un cousin issu de germain qui vit dans un ranch en-dehors de la ville.

— En pension ?

David fronça les sourcils.

— Pourquoi ne finit-il pas l’année…

Lenore frotta le pouce sur son index, le signe universel de l’argent.

— Apparemment, ses parents ont perdu tout l’argent de l’épouse dans de mauvais investissements et autres, ils n’avaient même pas encore payé les frais de scolarité pour cette année.

Elle pencha la tête.

— C’est triste, non ?

— Pigé.

David prit le dossier.

— Je vais arrêter de me plaindre.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

Il parcourut rapidement les fiches.

Jerry McKenzie ?

Pourquoi ce nom lui semblait-il si familier ?

Un ranch en dehors de la ville…

— Tu crois qu’il faut que j’aille lui rendre visite ? Ou que je le laisse tranquille jusqu’à lundi ?

— Alors, c’est compliqué…

David haussa un sourcil et attendit qu’elle s’explique.

— Apparemment, Jerry ne veut pas de lui.

— Quoi ? Mais il n’a pas d’autre famille, qu’est-ce qui va lui…

Il grimaça lorsque Lenore haussa les épaules : il connaissait déjà la réponse.

— Les foyers d’accueil.

David ferma le dossier et le lui rendit.

— L’enculé !

— … Fais-moi une fleur : donne-moi une fessée la prochaine fois que tu jures comme ça.

— Pas même si tu avais un pénis ! Je vais aller le voir.

David prit ses clefs et son portefeuille, fouillant ses poches arrière à la recherche de son téléphone.

— Redonne-moi le numéro de téléphone écrit dans son dossier.

David prit un marqueur pour ardoise effaçable et se tourna vers le tableau blanc.

— C’est bon.

Lenore lui dicta le numéro puis s’apprêta à partir.

— N’empire pas les choses, David.

Elle le détailla un instant.

— Tu veux que je vienne avec toi ?

— Non, s’il te plaît, supplia-t-il, toujours à la recherche de son portable. Comment pourrais-je empirer les choses ?

Il le trouva et commença à entrer le numéro. Il remarqua le sourire satisfait de Lenore lorsqu’elle sortit.

La saleté, elle m’a manipulé !

— McKenzie à l’appareil.

— Bonjour, monsieur McKenzie, je m’appelle David Loewenberger. Appelez-moi David. William est inscrit dans ma classe et commence lundi.

Après des années d’entraînement, David savait tout dire de façon claire, succincte et d’une seule traite avant qu’on ne l’interrompe.

— Très bien, David, qu’est-ce que je peux faire pour vous ? Il n’y a pas déjà un problème avec lui ?

— Non, Monsieur, bien sûr que non…

— Appelez-moi Jerry.

— Jerry, je m’efforce de rendre visite à tous mes élèves avant la rentrée, afin de les rencontrer avec leurs parents ou leurs tuteurs, expliqua David.

Il aimait beaucoup la voix de Jerry. Elle lui provoquait des chatouillis, tant elle était profonde et chaude. Comme le bruit sourd des timbales.

— J’ai cru comprendre que William ne serait pas avec nous très longtemps, mais…

— Il sera avec nous suffisamment longtemps pour finir l’année scolaire.

— Je vous présente mes excuses si je vous ai offensé, Mons… heu, Jerry, mais j’espérais vous rendre visite, juste pour…

— Et cette visite, vous voulez la faire quand ?

On se calme, connard.

— Aujourd’hui, si possible ?

— Bon, d’accord, vous pouvez être là avant 17 heures ? demanda Jerry d’un ton agacé. Faut que je prépare le dîner et j’ai des trucs à faire avant de…

David vérifia sa montre : il ne restait qu’une heure. Il fut pris d’une idée soudaine, une qui avait fonctionné avec certains des autres parents, trop débordés pour vouloir s’embêter avec le dîner.

— Je serais ravi d’acheter quelque chose en chemin et peut-être discuter avec William pendant que vous terminez ce que vous avez à faire ? À moins bien sûr que votre épouse…

— J’en ai pas.

David entendit l’écho d’une conversation étouffée.

— Je ne veux pas vous ruiner, je sais bien quel est le salaire des profs, mais si vous voulez rapporter quelque chose, on pourrait faire un barbecue, peut-être ?

— Ça marche, et ne vous souciez pas pour l’argent, répondit David avec un sourire. Je serai là dans une heure.

— Vous avez l’adresse ?

— Oui, elle est dans le fichier. Merci encore, Mons… Jerry. Pardon, une dernière chose : parlez-vous français ?

— Pas depuis que j’ai moi-même quitté la pension, il y a une trentaine d’années, pourquoi ?

— Je m’interrogeais, c’est tout. William est inscrit dans ma classe d’immersion française.

— On en parlera. À tout à l’heure.

La sonnerie occupée retentit lorsque Jerry raccrocha, David referma le clapet de son téléphone tout en courant à la porte :

— Lenore !

Il espérait qu’il arriverait à la rattraper.

— Lenore, je…

Sur le point de sortir, il rencontra une main : celle de Lenore, qui brandissait un Post-it avec l’adresse écrite dessus.

— Tu m’as complètement manipulé, non ?

— Tu veux voir une photo de lui ?

Elle s’éventa avec le dossier.

— Ok, là je sais que tu vas droit en enfer, il a dix ans, ce go…

Lenore le frappa à coups de dossier.

— Pas l’enfant, ducon. L’homme, le cousin, tu sais, McKenzie ?

— Oh, je t’en prie !

David fourra le Post-it dans sa poche arrière.

— Je connais tes goûts en matière d’homme ! En plus, la dernière chose que je veux pour l’instant, c’est encore plus de bazar dans ma vie !

Il se mit en route vers sa voiture.

— Sans compter qu’il était en pension il y a plus de trente ans ! Il doit être petit, chauve et bedonnant !





IV

Le ranch s’étendait comme une mer herbeuse qui entourait une maison et deux granges plus loin derrière. Il n’était pas trop loin de la ville et David se demanda ce que cela ferait de vivre à ce point isolé de la civilisation et si retrouver un peu de calme, aussi loin de tous, en valait la peine.

Du moins loin de types comme Sampson, songea-t-il lorsqu’il se gara près d’un grand pick-up rouge. En éteignant le moteur, il remarqua sur le porche un homme grand et bien bâti qui s’essuyait les mains avec un torchon. David sortit les sacs de courses du côté passager et se dirigea vers lui : Jerry, avec un peu de chance.

— David ?

L’homme lui tendit une très grande main aux doigts magnifiques. David ne pouvait en détacher les yeux. Les mains de Sampson sur sa peau lui avaient toujours semblé gauches et maladroites. Il était prêt à parier qu’avec celles-là, ce ne serait pas le cas.

— Jerry ? répondit-il. Merci de me recevoir aussi rapidement.

Il brandit les sacs et fixa la tension du biceps de l’autre homme lorsqu’il les saisit.

— Alors, euh, il y a du poulet, des steaks au poivre et des légumes frais… Il reste même du maïs dans le coffre.

Il eut un rire nerveux.

Pas du tout petit ou bedonnant, et ses cheveux gris ne le rendent que plus sexy… Et ses mains…

David se demanda ce qu’il faisait dans la vie. Fermier, charpentier ?

— J’aime votre façon de penser, dit Jerry.

Il fit un pas de côté pour laisser entrer David.

— Je vous dois combien ?

Il avait cherché un reçu sans le trouver, ce que David savait pertinemment puisqu’il se trouvait quelque part au fond d’une de ses poches.

— Je vous en prie, c’est moi qui paye.

— Je ne vais pas vous lais…

— L’argent n’est pas un problème, ne vous inquiétez pas. En plus, le maïs sort de mon congélateur.

David hocha la tête lorsqu’il fit le tour de la maison du regard : plafonds de style cathédrale, cheminée centrale, beaux meubles modernes… tout en cuir, à l’exception des tables en verre qui surgissaient de partout. Pas son style, mais tout allait ensemble quand même.

— Les profs doivent avoir un sacré syndicat, de nos jours ! fit Jerry avec un rire.

Il emmena David jusqu’à la cuisine.

— Je viens d’une famille riche.

— Et vous êtes professeur ?

On lui avait posé cette question des millions de fois, et pour la centième fois il se promit d’arrêter de parler de sa famille.

— Changeons le monde un enfant après l’autre, et tout ça…

David haussa les épaules, avec l’espoir que sa nervosité ne se verrait pas.

— Mmmh.

Jerry entra dans la cuisine, l’attention de David irrésistiblement attirée par la silhouette élancée, ses longues jambes et ses fesses splendides.

Il ravala sa salive.

Pense à ce que Sampson t’a fait. Pense à ce que tes quatre relations prétendument sérieuses t’ont fait.

— C’est une très belle maison, Jerry, elle est à couper le souffle.

David contempla les hauts murs et le plafond en charpente.

— Vous l’avez faite rénover ou vous vous en êtes occupé tout seul ?

— Autant que j’ai pu par moi-même, ouais.

Jerry vida les sacs sur le comptoir et se retourna.

— Bien sûr, j’ai dû engager quelqu’un pour l’électricité et la plomberie mais…

— C’est…

David n’arrivait pas à trouver ses mots.

— Je vous sers un verre ?

— Oui, s’il vous plaît. De l’eau minérale, si vous en avez. Merci.

David prit la bouteille qu’il lui tendait et accorda son attention à la peinture accrochée au-dessus du buffet près de la cheminée.

— Jerry McKenzie…

Il chercha furieusement à qui cela lui faisait penser.

— Tout de même pas le fameux Jerry McKenzie, celui qui a peint un triptyque intitulé "Devenir le matin" ?

Jerry se retourna et le dévisagea. David avait les joues rouges. L’artiste sentit son désir s’éveiller un peu à l’idée qu’il devait ressembler à ça au moment de l’orgasme.

— Si, c’est bien moi, mais comment vous connaissez cette peinture ? Sans rire, je l’ai faite il y a au moins…

— Vingt-trois ans. Mon père l’a achetée pour son bureau en ville.

David but une gorgée d’eau, s’efforçant de calmer ses joues et ses oreilles brûlantes.

— Il l’a accrochée dans son bureau. Quand j’avais fini mes cours à l’université, je venais là et je passais des heures assis devant cette peinture à l’étudier, en attendant qu’il me ramène à la maison.

Il rit nerveusement.

— Je n’arrivais jamais à travailler, j’étais obsédé par les couleurs.

— Eh ben merde alors, fit Jerry avant de s’interrompre. Pardon, il va falloir que je fasse gaffe à mon langage, maintenant.

— Ce n’est rien. Je suis sûr que William a entendu bien pire.

— J’ai peint ça quand j’avais, quoi, eh bien, à peine une vingtaine d’année à l’époque.

Jerry prit une gorgée de bière et lui sourit.

— C’est quoi, déjà, votre nom de famille ?

— Heu, Loewenberger mais…

— Ça ne me dit rien du tout.

Jerry lui fit signe de s’asseoir à la longue table en bois de la cuisine.

— Ça m’aurait étonné.

David rougit à nouveau : comment allait-il se sortir de là sans étaler l’histoire de sa famille ?

— Le nom de famille de mon père est Van den Boesch.

— Van den Boesch ?

Jerry frappa la table de la paume de la main. Surpris, David eut un léger sursaut.

— Putain, c’était la première œuvre que j’ai vendue !

— Mon père l’appréciait – l’apprécie – beaucoup.

Du bout de l’ongle, David grattait la table nerveusement.

— Il m’a toujours dit : “Crois-moi, ce nom, tu vas beaucoup l’entendre.”

David rougit lorsqu’il reproduit la voix de son père. Son impressionnant don d’imitation avait toujours fait frissonner ses sœurs.

Après réflexion, Jerry se décida.

Et puis merde, s’il ne voulait pas qu’on lui pose de question, il n’en aurait pas parlé !

— Et donc, Loewenberger… ?

— C’est le nom de jeune fille de ma grand-mère.

Jerry fronça les sourcils et David soupira.

— Je ne suis pas proche de ma famille, et lorsque je leur ai dit que j’étais… J’ai décidé de changer mon nom de famille, histoire de faciliter la vie à tout le monde.

Il haussa les épaules.

— C’est ridicule, maintenant que j’y pense.

Jerry sourit et décida de ne pas insister.

— Donc, dit-il en se frottant les mains. Vous voulez rencontrer mon petit fardeau*.

David n’aurait pas su dire s’il parlait métaphoriquement ou s’il était sérieux, mais ce n’était pas de très bon goût de traiter William de fardeau, surtout si Jerry avait réellement l’intention de l’abandonner auprès de l’Assistance sociale. Il maîtrisa sa colère et sourit.

— C’est pour ça que je suis là.

— Je reviens, alors.

Jerry se leva, les muscles de son dos se tendirent lorsqu’il s’écarta d’une poussée de la table. David sentit sa gorge s’assécher.

Pourquoi est-ce que je suis toujours attiré par les connards ? Au moins, celui-là ne le cache pas, au contraire des quatre précédents.

— William ?

Jerry revint dans la cuisine, un petit garçon à ses côtés. Le dessus de sa tête atteignait à peine le nombril de son tuteur. Ce dernier caressait ses cheveux blonds. C’était le plus joli petit garçon que David avait jamais vu. William avait des yeux bleus et tristes, le regard baissé, les joues rouges d’embarras ou de sommeil et portait un sweat-shirt en polaire trop grand, imprimé d’une feuille d’érable, qui cachait sa petite stature.

— Voici monsieur Loewenberger, ton nouveau professeur.

— William, je suis ravi de te rencontrer.

David s’agenouilla et tendit la main. Lorsque l’enfant la prit, il ajouta :

— Je suis navré de ce qui est arrivé à tes parents. Mais je suis très content de t’avoir dans ma classe. Ce sera très chouette.

— Merci, professeur.

William garda les yeux baissés. David eut envie de pleurer.

— Tu peux m’appeler monsieur Loewenberger, si tu veux, certains des élèves disent monsieur L.

Le cœur brisé à la vue de ce pauvre petit garçon, David lui lâcha la main.

— Ça veut dire…

— Lion des montagnes.

Le regard de David passa de William à Jerry.

— C’est ça. Comment as-tu...

Il retomba sur sa chaise et se pencha en avant, les yeux fixés sur l’enfant.

—William, sprichst du auch Deutsch ?

— Ja.

David regarda à nouveau Jerry. Ce dernier haussa les épaules.

— Oh, j’ai perdu le fil à “Lion des montagnes”.

— Es ist sehr gut, mein Freund, ja ?

William acquiesça et leva la tête pour la première fois. David retint difficilement un sourire. Il adorait ces instants où il trouvait quelque chose à partager avec un élève.

William aurait besoin de quelque chose comme ça pour se sentir à l’aise. David s’assurerait que la transition entre sa vie en pension suisse et celle dans la campagne de l’Alberta se passerait bien. C’était incroyable ce que ça le rendait heureux, d’avoir quelqu’un avec qui parler allemand. Cela faisait plus de dix ans, depuis le décès de sa grand-mère, que David n’avait plus eu personne avec qui le parler. Oma Loewenberger avait été sa grand-mère maternelle, mais la mère de David avait toujours refusé de s’adresser à lui dans cette langue.

C’est tellement laid et guttural, se plaignait-elle.

Cela faisait toujours rire son fils qui songeait alors :

Ce n’est pas pire que ce que tu fais subir à la langue française.

— Vous parlez allemand, vous aussi ?

La voix de Jerry tira brutalement David de ses pensées.

— Vous aussi, vous êtes allé en pension en Suisse ?

— Non, ma mère est née et a été élevée dans le Saskatchewan, mais sa famille est d’origine autrichienne.

David prit une gorgée d’eau.

— C’est mon Oma, euh, ma grand-mère qui m’a appris l’allemand.

— Celle dont vous portez le nom de famille ?

David acquiesça sans quitter William des yeux.

— William, cela t’embêterais-tu de me faire visiter pendant que ton... ton...

— Nous nous sommes décidés pour “oncle Jerry”.

— Pendant que ton oncle prépare le barbecue ?

— Est-ce que vous aimez les chevaux ? demanda William d’une voix frêle.

— Si je les aime ?

David claqua des mains.

— J’adore les chevaux ! À la ferme de mon grand-père, mon cheval préféré s’appelait King et je...

— Oncle Jerry a un cheval qui s’appelle King aussi !

William s’empara de la main de David et le traîna en direction de l’étable.

David mima “pardon” du bout des lèvres et se laissa emmener. Un sourire aux lèvres, Jerry les suivit jusqu’à la porte. Il n’avait pas vu William aussi animé depuis des jours.

L’enfant entraîna David jusqu’au corral, ses petites jambes courant des kilomètres à la seconde pour montrer les chevaux à son nouveau professeur. Jerry eut un rire intérieur.

Professeur ! S’ils avaient des profs pareils quand j’étais en pension, peut-être que j’aurais moins fugué !

Jerry retourna à la cuisine pour finir de préparer la viande, la tête pleine de ce qu’il s’était passé ces vingt dernières minutes. Grand, brun, belles fesses, s’entend bien avec les enfants…

Bon, se dit Jerry prudemment, si ça ne marche pas, au moins il peut tenir compagnie au gosse.

L’idée de confiner David au rôle de baby-sitter le hérissa soudain.

Mais qu’est-ce qui ne va pas chez moi, bon sang ?

Jerry y réfléchit tandis qu’il rejoignait l’arrière de la maison pour lancer le barbecue.

Ça te tuerait de garder le gosse quelques années avant de le renvoyer dans cette pension ? Ça te tuerait de regarder quelqu’un comme David sans te demander s’il peut te prendre complètement dans la bouche ou s’il est assez étroit pour te faire jouir en moins d’une demi-heure ? Tu es un vrai porc, en avait-il conclu lorsque le barbecue fut assez chaud pour la viande, comme Kitty l’a toujours dit. Putain.

Jerry souffla bruyamment, parce que c’était vraiment dur de changer ses habitudes et qu’il avait déjà fait bien assez de compromis ces derniers jours.

Il retourna dans la maison pour y trouver un William tout excité.

— Est-ce que j’ai le temps de montrer ma chambre à monsieur Loewenberger, oncle Jerry ?

Il se tenait tout essoufflé dans la cuisine, les joues rouges, attendant une réponse.

— Bien sûr, gamin.

David se hérissa.

Ce n’est pas dur de dire son prénom ! Il n’a rien de difficile à prononcer !

— Combien de temps avons-nous ? demanda-t-il avec un sourire à Jerry, mais on n’y trouvait plus aucune chaleur.

Peut-être que William serait mieux en famille d’accueil.

Mais horrifié par cette pensée, David se réprimanda.

— Une vingtaine de minutes ?

— Kommen Sie doch mit.

William tira sur la main de David d’un air urgent, une expression inquiète sur le visage.

— J’arrive, William, répondit David avec un rire. Mach dich locker, ja !

Jetant un regard à Jerry, il expliqua : “Calme-toi, je viens.”

Jerry sentit une pointe de désir le traverser ; ce n’était pas quelque chose qu’il se serait attendu à attendre de sitôt et sûrement pas dans la cuisine. Il pouvait presque entendre la voix de Kitty : Tu n’es qu’un porc !

Avec un rire intérieur, il attacha son tablier et remit son sexe dur en place.

Il entendait des voix à l’étage dans la chambre de William, un mélange de français, d’anglais et d’allemand. Qui aurait cru que tout agité, le gosse n’arrivait pas à s’arrêter sur une seule langue. Un regret lui traversa l’esprit, celui d’avoir tout oublié du français appris durant toutes ses années de pension. Mais à l’époque, la seule langue qui l’intéressait était celle des filles du coin. Aujourd’hui il ne se rappelait pas s’il s’était tapé tous les jupons qui passaient parce qu’il aimait ça ou parce qu’il aimait oublier qu’il aurait préféré se taper les garçons.

— Monsieur McK…

La voix de David.

— Pardon, Jerry.

Le professeur passa le coin sans William dans son sillage.

— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous aider ? Éplucher le maïs, peut-être ?

— Où est William ?

La première pensée de David fut : Parce que tu en as quelque chose à foutre, peut-être ?

— Il joue dans sa chambre. Je lui ai dit qu’il fallait que je descende aider.

— Le maïs est déjà en train de cuire, mais si vous voulez bien mettre la table ?

— Bien sûr.

David tourna sur lui-même, sans savoir quel placard ouvrir.

— Heu…

— Celui qui est au-dessus de l’évier.

— Oui, pardon.

Il en sortit trois assiettes, trois bols et trois autres assiettes plus petites.

— Cette vaisselle est superbe.

Il en retourna une et remarqua les initiales peintes.

— C’est de vous ?

— Ouaip.

Jerry détourna son attention de l’eau qui bouillait.

— Vous faites de la poterie ?

— Non, rougit David. Je crains n’avoir aucun talent d’artiste.

Comme Jerry ne disait rien, il éprouva le besoin de combler le silence.

— Au primaire, je n’avais jamais la moyenne en cours d’arts plastiques.

— Moi non plus ! dit Jerry avec un grand rire.

David sentit des frissons le parcourir.

— Mais c’est probablement parce que je séchais tout le temps les cours.

— Au primaire ?

Au lieu de répondre, Jerry haussa les épaules et lui fit un clin d’œil. Ce regard pénétra David profondément, éveillant des désirs qu’il avait cru enterrés avec Sampson et son déménagement brutal dans la rue.

Plus jamais, s’était-il promis, mais à cet instant, face à Jerry, à la flexion de ses biceps, il avait du mal à se rappeler pourquoi il s’était fait une telle promesse.

— Je voulais vous demander, reprit-il, ou plutôt je voulais demander à l’artiste si jamais je le rencontrais un jour : est-ce que "Devenir le matin" est censé tirer du spectateur de tels sentiments de tristesse ?

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

Jerry s’était appuyé contre le four, les bras croisés sur le torse.

— Je ne sais pas, c’est juste que… chaque fois que je m’asseyais devant pour le contempler, je me sentais toujours si seul et si triste, comme si c’était la première fois… J’avais l’impression d’avoir perdu quelque chose.

David se sentit rougir à ces mots si pleins de niaiserie, mais il n’avait jamais réussi à mieux l’expliquer.

— Pourquoi continuer à le regarder, alors ?

— Je ne pouvais pas m’en détacher.

Sans répondre tout de suite, Jerry retourna à sa casserole.

— Je l’ai peint juste après la mort de mes parents dans un accident d’avion.

David sentit son souffle se bloquer brusquement dans ses poumons.

— Oh mon Dieu, pardonnez-moi. Je suis désolé, je n’avais aucun droit de…

Un sourire sincère aux lèvres, Jerry se tourna à nouveau vers lui.

— Ce n’est rien, David, vous ne saviez pas et c’était il y a longtemps.

Il se rapprocha de l’évier, ils n’étaient plus séparés que par quelques centimètres. David sentait la chaleur qui émanait du corps de Jerry. Il levait les yeux pour croiser son regard lorsque l’artiste reprit :

— Personne n’a jamais, enfin, du moins je n’ai jamais entendu personne dire qu’il avait ressenti ça en le regardant.

— Je suis vraiment désolé, Jerry, s’il vous plaît…

Jerry se remit à son fourneau, agacé par la soudaine décharge d’émotions qui l’avait parcouru en regardant ce beau visage, cette bouche faite pour…

— Ça fait vingt-trois ans ? fit Jerry, en changeant de sujet. Et vous étiez à l’université ?

Il rit doucement.

— Ils vous y ont admis à dix ans, ou quoi ?

— Je vais en avoir quarante-deux en octobre !

Même à ses propres oreilles, David avait l’air sur la défensive.

— Ça fait presque vingt ans que j’enseigne.

— Vous ne les faites vraiment pas !

Jerry lui fit un clin d’œil et eut un sourire intérieur lorsque David rougit.

Flirter avec moi alors que William est dans la maison !

— Écoutez, Jerry, c’est très gentil, mais je ne crois pas…

— Mach dich locker, imita Jerry. Je fais le con, c’est tout. Désolé si je vous ai offensé.

L’un après l’autre, il plaça les épis de maïs sur les assiettes, le regard allant des pinces à David.

— Si je t’avais voulu dans mon lit, je t’aurais dit que tu as le cul d’un jeune de vingt ans.

Jerry lui décocha son plus beau sourire et mit les assiettes sur la table avant de sortir vérifier où en était la viande.

David s’éventa un instant, examinant l’idée de céder à la tentation d’un flirt sans lendemain avec lui, histoire d’arrêter d’y penser.

Quel mal y aurait-il, hein ? Après tout, tout le monde le faisait. Pourquoi ne pas en faire mon lot de consolation ? “Le cul d’un jeune de vingt ans”, non mais quel beau parleur !

David était certain que dans les bonnes circonstances, il aurait joui dans son caleçon rien qu’à l’entendre parler.

J’ai vraiment besoin de voir un psy, songea-t-il lorsqu’il entendit les portes du patio s’ouvrir et se refermer, si j’en suis à penser à coucher avec encore un type dont les ressorts du matelas doivent être surexploités.

À tour de rôle, David et Jerry rappelèrent à William de ralentir. Il dévorait se nourriture comme s’il n’avait pas mangé depuis un mois. David se demandait ce qu’avait été sa vie en Suisse ; n’avait-il jamais eu de simple repas préparé et mangé en famille ? Jerry ne se débrouillait pas mal avec un barbecue mais David ne pouvait s’empêcher de se demander ce qui allait arriver à ce petit garçon, ce pauvre petit bout si fragile auquel il s’était attaché si fort en seulement quelques heures. Qu’est-ce qui touchait à ce point David, chez cet orphelin tout blond ? Pourquoi avait-il les larmes aux yeux chaque fois que l’enfant souriait ? Mais encore plus important, il se demandait combien de temps il aurait pour améliorer les choses.

— William ? Si tu ouvres le Tupperware bleu sur le comptoir, tu y trouveras une surprise pour toi.

— Pour moi ?

William avait la bouche grande ouverte, pas aussi largement cependant qu’il avait les yeux écarquillés. Il déglutit rapidement et se tourna vers son oncle pour lui demander la permission de se lever de table. Une fois celle-là obtenue, il alla chercher le Tupperware mais eut de la difficulté à l’ouvrir. Jerry lui montra comment faire sauter le petit côté pour faire entrer l’air, il retira le couvercle d’un simple geste et tendit la boîte à William. Ses yeux s’écarquillèrent encore plus lorsqu’il reconnut le dessert qu’elle contenait.

— De la Sachertorte ?

— Je me suis dit que je te ramènerais quelque chose d’Europe, dit David avec un sourire. Tu aimes ça ?

— Beaucoup.

Il posa le Tupperware sur la table et vint enlacer David de ses deux petits bras.

— Merci beaucoup, Monsieur.

— Vous n’étiez pas obligé.

C’était la voix de Jerry, cette fois, qui avait l’air pris de court.

— C’était mon dessert préféré quand j’avais ton âge.

David passa une main dans le dos de William, embarrassé par ce câlin, et sourit à Jerry en rougissant.

— En fait, c’est toujours le cas.

William retourna s’asseoir prudemment, pour ne pas agiter le gâteau dans son contenant de plastique. Jerry ne lâchait pas David des yeux, sa surprise laissant place à un sourire. Il quitta sa chaise et fouilla dans un tiroir avant de revenir à table avec un couteau.

— Je vous laisse couper le gâteau ?

— Si William m’aide.

David fit le tour de la table et mit le couteau dans la main du garçon, la sienne prudemment posée au-dessus.

— Pourquoi ne demandes-tu pas à ton oncle s’il préfère une grosse ou une petite part ?

William décocha un sourire lumineux à Jerry.

— Oncle Jerry, tu veux une grosse part ou une petite ?

— Heu, grosse, s’il te plaît.

Jerry se rassit, un peu trop brutalement, lui sembla-t-il.

— Et vous, monsieur Loewenberger ?

La prononciation parfaite de son nom fit sourire David.

— Je crois que j’en prendrai une petite. Comme ça il y en aura plus pour toi et ton oncle plus tard.

— C’est vous qui l’avez faite ?

Jerry avait la bouche pleine de chocolat.

— Elle est délicieuse.

Il en reprit un petit bout.

— Je ne me souviens pas avoir mangé aussi bien quand j’étais en pension !

— Moi non plus !

Le commentaire de William fit rire les adultes de bon cœur, comme si ses souvenirs étaient aussi lointains que ceux de Jerry.

— Frau Zimmerman hat mir immer eine Sachertorte am Geburtstage getan!

Jerry interrogea David du regard.

— Madame Zimmerman lui en faisait toujours une pour son anniversaire.

David haussa les épaules après avoir traduit.

— Hé, cowboy, dit Jerry à William, c’était gentil de sa part, ja ?

L’enfant gloussa lorsque son oncle lui tira l’oreille.

— Ja, elle était toujours très gentille avec moi.

Il s’arrêta de mâcher.

— Ça ne va pas ?

Il secoua la tête et continua à manger, mais David remarqua une nette baisse d’enthousiasme.

— Tu n’as pas besoin de tout finir maintenant si tu ne veux pas.

David mima “pardon” à Jerry. Ce dernier balaya son inquiétude de la main.

— Elle me manque.

David comprit enfin ce que ressentait le petit garçon assis en face de lui. Ce gâteau n’était pas seulement un dessert, c’était également lien vers la vie qu’il avait dû abandonner au profit d’un nouveau pays et d’un parent qui n’était rien d’autre qu’un étranger. Il était petit, trop petit pour son âge, sensible, doux, courageux, sans défense, désorienté, perdu… David eut envie de rire tellement sa vie lui semblait ridicule. Ici se trouvait un petit garçon qui l’avait serré contre lui pour un gâteau qu’il avait fait des centaines de fois. Et quelque part en ville, il y avait quatre hommes auxquels David avait tout donné, y compris son cœur, sans rien recevoir en retour que de la trahison et de la souffrance.

— Ça va ?

Jerry avait posé la main sur son épaule.

— Pardon, il faut que je… heu… que j’aille aux toilettes un instant.

David suivit Jerry jusqu’à l’entrée où ce dernier lui indiqua une petite pièce sous l’escalier.

— C’est quelque chose que… ?

— Non, répondit David avec un petit rire. Ce n’est rien. Je traverse quelques moments difficiles, c’est tout.

Il rejoignit la porte de la salle de bain.

— Je suis désolé, je promets de ne pas troubler William.

Lorsque David referma la porte de la salle de bain, Jerry avait la même expression désorientée sur le visage.

Pour l’amour du Ciel, Loewenberger, reprends-toi !

David observa son reflet aux yeux rougis dans la glace. En voilà une bonne première impression !

Bonjour, je suis le professeur de votre enfant et je suis complètement détruit émotionnellement. Qui ne voudrait pas mettre son gosse dans ma classe ?

Il s’assit une minute sur les toilettes fermées, se rappelant que William et Jerry n’avaient pas besoin de subir les conséquences de ses malheurs, quels qu’ils soient. Pourquoi Sampson n’avait-il pas été le bon ? Pourquoi fallait-il qu’il soit un autre profiteur qui n’en avait qu’après son argent ? Au moins, se réconforta David, Sampson n’avait jamais su son vrai nom de famille ou alors c’était sûr qu’il se serait pointé à la demeure officielle, et pour rien en plus.

Si tu savais tout ça, pourquoi tu ne l’as pas quitté plus tôt ?

Il se tapota les yeux avec du papier toilette.

Parce que c’était toujours mieux que d’être seul.

Il se détailla attentivement une dernière fois : pathétique et collant. Les deux qualités les plus en vogue dans la communauté gay.

Lorsqu’il sortit de la salle de bain, les deux autres finissaient leur gâteau en silence.

Est-ce que Jerry a seulement discuté avec William ? Ce ne sont pas mes affaires, se rappela-t-il.

Il se rassit. Avant qu’il ne puisse dire quoi que ce soit, Jerry s’adressa à lui.

— William et moi allons regarder un film ce soir, nous faire du popcorn... Si vous n’avez rien d’autre de prévu, vous pouvez rester avec nous.

— C’est très gentil, mais...

— S’il vous plaît, monsieur Loewenberger ?

David croisa le regard de William, sachant que si ce dernier commençait à pleurer, Jerry se retrouverait en difficulté.

— D’accord, pourquoi pas ? On n’est que mercredi, après tout.

Il avait presque envie d’ajouter : Et c’est toujours mieux que de retourner dans un appartement vide.

— C’est quoi, déjà, le titre de ce film ? demanda Jerry dont l’expression n’avait pas changé ces vingt dernières minutes.

— Les Quatre Fantastiques, répondit William sans détacher les yeux de l’écran.

Assis sur le sofa, David se pencha vers Jerry et murmura :

— Ce n’est pas trop mon truc non plus.

Lorsque l’artiste sourit, il ajouta :

— Par contre, un thriller psychologique ou un film d’horreur...

— Et moi donc !

Jerry lâcha un rire et lui passa le popcorn. Après son refus poli, Jerry tapota le dos de William de son grand pied et lui passa le saladier.

— Encore dix minutes, cowboy, et au lit.

— Mais le film n’est pas encore fini !

— Il sera toujours là demain, le consola David.

Puis il ajouta :

— Comme ça il te restera quelque chose à voir.

Il haussa les épaules en réponse à la question silencieuse de Jerry.

— Ça marchait toujours sur moi lorsque j’avais son âge.

Il rougit sous le regard intense qui lui répondit. Lorsque Jerry parla enfin, ses mots étaient presque inaudibles.

— Je peux te demander de rester après... ?

D’un geste de la tête, il indiqua William assis par terre. David acquiesça, peu désireux de parler de ses réserves si près de lui. Lorsqu’il serait couché, il s’assurerait que Jerry comprenne bien le message.

— Allez, petit gars, c’est l’heure de se coucher.

Jerry éteignit le grand écran plat et se tourna vers David, une main sur son coude.

— Il y a de la bière dans le frigo. Je sais que tu conduis, mais si on en discutait sur la terrasse ?

Lorsque David acquiesça, Jerry ajouta :

— Sors-en deux, je serai là dans un quart d’heure.

— Vous connaissez des berceuses ?

William était debout devant David, tirant sur la jambe de son jean.

— Oncle Jerry ne sait pas chanter.

— Eh bien... Je ne suis pas sûr que ce soit très approprié, William.

Il se tourna vers Jerry pour demander son aide.

— Je ne dirai rien à personne.

Jerry haussa les épaules, sourire moqueur bien en place.

— Je viens aussi, juste par souci des convenances.

— Super, soupira David. Un public.

Et donc, avec William confortablement bordé, oncle Jerry à ses côtés en train de caresser la petite tête blonde, assis au pied du lit, David se mit à chanter " Doucement s’en va le jour". Il se sentait ridicule, William avait dix ans, quand même, et lui n’était même pas sûr des paroles. La chaleur piquante de l’embarras le mettait en sueur. Comment les chanteurs pouvaient-ils monter sur scène tous les soirs devant des centaines de personnes ? À son grand soulagement, William ne réclama pas de bis. Jerry, qui sentait probablement son embarras, ne tourna pas les yeux vers lui une seule fois. Lorsque le souffle de William se fit plus profond et que son corps s’enfonça dans le matelas moelleux, Jerry s’extirpa du lit et poussa David jusqu’à la porte.

— Tu as une très belle voix.

David ne répondit pas avant qu’ils soient à nouveau au rez-de-chaussée, bières à la main, seuls sur la terrasse ; et même là, il ne put se résoudre à répondre au compliment.

— Il est tellement mignon. Je ne sais pas comment il gère tout ce qui lui arrive.

Avec un soupir, Jerry s’assit sur l’une des chaises en saule.

— Je l’ai déjà emmené une fois chez la psy et il ira tout le temps qu’il restera ici, mais elle et Sara, l’Assistante sociale, semblent très optimiste.

— Tu ne vas pas lui offrir un foyer permanent, alors ?

Jerry écarta la bouteille de ses lèvres et tourna rapidement la tête vers David.

— Je suis désolé, ce ne sont pas mes affaires.

— Non, pourquoi tu serais différent des autres ?

David encaissa avec une grimace l’insulte sous-entendue.

— Je suis vraiment désolé. Je devrais y aller.

— Non, pardon, tu as touché un point sensible.

David se rassit et porta la bouteille à sa bouche, avalant presque la moitié de la bière en une gorgée.

— Au risque de subir d’autres insultes, reprit-il avec hésitation, tu as l’air de t’être déjà beaucoup attaché à lui.

— Il a dix ans, grogna Jerry. Comment faire autrement ?

— Je crois fermement que l’être humain a un sentiment de protection envers les enfants programmé dans le cerveau.

Après une pause, il ajouta :

— Mais qu’est-ce qui le rend si spécial, lui ?

— Hein ?

— Je veux dire, veux-tu le protéger jusqu’à ce qu’il s’en aille, ou bien est-ce parce qu’il est la seule famille qui te reste, ou...

— Toi aussi, t’es un psy ?

— Non, répondit David.

Il s’interrompit puis reprit :

— Quand je suis allé dans les toilettes tout à l’heure, c’est parce que j’ai vu à quel point William est heureux ici, combien il essaie de te faire plaisir et combien ses parents n’en avaient rien à fou…

Il s’interrompit à nouveau.

— Et encore une fois, je suis désolé…

Il avait grommelé le dernier mot.

— … alors je ferais mieux de me taire et puis c’est tout. Je suis sûr que tu feras ce que tu crois être le mieux pour lui.

Jerry termina sa bière et se leva. David était certain qu’il allait être escorté jusqu’à la porte.

— T’en veux une autre ?

— Non, merci, je conduis.

— Oui, ben moi pas. Je reviens tout de suite.

Il se leva, ouvrit la porte de la terrasse sans la refermer derrière lui. À son retour, David essaya de changer de sujet.

— C’est un très beau terrain. Tu as toujours voulu vivre dans un ranch ?

Jerry haussa les épaules, indifférent.

— Non, pas particulièrement. Ça me semblait le meilleur moyen de pouvoir travailler et d’éviter la ville, surtout.

David indiqua qu’il comprenait d’un hochement de tête, cherchant désespérément à rebondir sur la conversation. Il entendit la chaise de Jerry grincer.

— Écoute, je suis désolé que tu ne m’aimes pas.

La voix de Jerry était presque inaudible.

— Et je suis désolé que…

David ouvrit la bouche mais Jerry leva une main pour lui faire garder le silence.

— Et je suis désolé que tu penses la même chose que tous les autres, mais j’ai presque cinquante ans. Qu’est-ce que je peux apporter à ce gosse ?

David changea de position pour regarder Jerry droit dans les yeux.

— Je vais te le dire. Après quelques semaines supplémentaires à entendre William t’appeler oncle Jerry, après une autre encore à voir l’expression de son visage lorsqu’il monte à cheval, après encore une journée à tenir sa petite main et le laisser t’entraîner… après encore une heure à rester là, comme tout à l’heure, à lui caresser les cheveux pour le réconforter…

David sentit des larmes menacer de s’échapper à nouveau et contrôla sa respiration.

— Fais-moi une faveur, veux-tu ? Arrête de me raconter des salades et garde tes excuses à la con. Tu m’as donné de bonnes raisons pour lesquelles tu ne pouvais pas le garder et je t’en ai donné de bonnes pour que tu le gardes. Mais tu as peut-être raison, alors déclare-moi son tuteur à ta place. Moi, j’ai plein d’amour à lui donner !

David se leva, les yeux toujours rivés à l’expression horrifiée de Jerry et ajouta :

— Ce fut un vrai plaisir. Pas besoin de me raccompagner.

Avant qu’il n’atteigne la table de la cuisine, Jerry lui avait saisi le coude. David se prépara à recevoir un coup de poing – Bon Dieu, ça va faire mal, un type de cette taille ! Quand est-ce que j’apprendrai à la boucler ? – mais il ne vint jamais.

— Attends, David, s’il te plaît, je suis désolé.

Jerry le ramena sur la terrasse. Lorsqu’ils se furent tous les deux rassis, il reprit :

— Je… Je n’ai pas l’habitude de… Ce… Ce que je veux dire… C’est que…

— Tu as peur ? termina David.

Sans attendre la réponse, il enchaîna :

— Mais peur de quoi, Jerry ? D’être responsable d’autre chose que ton nombril ? D’une autre vie ? Du bonheur de cet enfant ?

David scruta son visage sans s’arrêter de parler :

— Ou ce dont tu as vraiment peur, c’est que tu risques d’adorer ce petit garçon et de vouloir le garder pour toujours à tes côtés ?

— Et si c’était le cas ?

Jerry grattait consciencieusement l’étiquette de sa bouteille de bière.

— Et alors quoi ? cria presque David. On a tous peur de quelque chose, Jerry ! Mais putain, tu as une quarantaine d’années, tu es en bonne santé, tu as un ranch avec des chevaux. Et je sais que tu fais la différence entre le bien et le mal. Agis comme un cowboy, bon sang !

Jerry éclata de rire.

— Où est-ce que tu as entendu ça ?

— Moi aussi, j’aime les westerns, répondit David en riant à son tour. Mon père m’emmenait aux séances matinales du samedi.

Jerry se calma et posa sa bouteille de bière sur la table, entre eux.

— Ils te manquent ?

David savait qu’il parlait de sa famille, qu’il voulait savoir si sa famille lui manquait, mais il voulait être sincère avec lui.

Comporte-toi comme un cowboy, David !

— Tous les jours.

David se mordilla l’intérieur de la joue, un réflexe de nervosité qui datait de son enfance.

— Ouais, putain, tous les jours.

— J’ai remarqué que tu fais ça, quand tu es nerveux.

— Quoi, jurer ?

— Non.

Jerry mit la main sur sa joue.

— Te mordre là.

David garda le silence.

— Je te rends nerveux ?

— Bordel, ouais, constamment.

David haussa un sourcil, puis éclata de rire en voyant le sourire sur les lèvres de Jerry.

— Aide-moi ? demanda ce dernier.

Du bout du pied, il toucha celui de David.

— Tu veux dire… ?

— Je ne fais pas de promesses, mais si je décide que je veux un petit bout chez moi de façon permanente, je vais avoir besoin d’aide, parce que je n’ai aucune idée de ce que je dois foutre. Pas comme toi.

Il bougea son pied pour le mettre tout contre celui de David.

— Bon Dieu, je n’ai jamais vu ce gosse parler autant que depuis que tu t’es pointé.

David repoussa doucement sa tentative.

— Les enfants, ça ne veut qu’une seule chose, tu sais : savoir qu’ils sont désirés.

Jerry termina sa seconde bière et posa la bouteille vide sur la table.

— Ce passage difficile dont tu parlais tout à l’heure, il a un nom ?

Lorsque David tourna la tête de surprise, il sourit, embarrassé.

— Sixième sens.

— Sampson.

— Non ?

— Si, confirma David avec un rire. Je trouvais ça très sexy au début.

— Et maintenant ?

— Mieux vaut le demander à la brochette de blondinets qui font la queue à la porte de son appartement.

David détestait avoir l’air aussi amer, mais il n’avait plus l’intention de se retenir, plus maintenant.

— Il avait quel âge ?

— Chronologiquement, quarante-sept ans. Mentalement…

David salua Jerry de sa bière.

— Oh, peut-être douze ans les bons jours.

— Le con !

— Ne m’en parle pas ! rigola David. Quoi ? Tu ne vas pas me dire que tu n’as jamais couru après les petits blonds qui poussent des cris d’admiration devant tes beaux biceps ?

— Tout d’abord, merci, je n’étais pas sûr que tu aies remarqué.

Jerry eut un demi-sourire avant de reprendre :

— Et deuxièmement, jamais si je les savais déjà pris.

— Ils ont quoi de spécial, ces adolescents peroxydés ?

David regretta immédiatement d’avoir posé la question.

— Laisse-tomber, oublie ce que je viens de dire. Je ne veux pas savoir.

— D’accord mais…

Jerry se pencha un peu en avant, touchant à nouveau le pied de David.

— Peut-être aimerais-tu savoir que je préfère le genre plus mature mais tout aussi attirant quand j’envisage une relation sérieuse.

— C’est ça, oui !

David se leva avec un rire.

— Voilà qui explique ce partenaire quadra qui a dîné avec nous.

— Aïe-euh.

Jerry se leva à son tour, faisant mine d’être touché en plein cœur.

— Il n’est pas là, ouais, mais ça ne veut pas dire que je ne le cherche pas.

Il agit si vite que David fut pris de court. Il n’aurait jamais cru qu’un homme aussi grand bouge aussi silencieusement, mais soudain Jerry le prit dans ses bras, tout contre lui.

— Jerry, je ne… bredouilla David.

— Bon Dieu, si tu savais ce que t’es sexy quand tu rougis !

— Jerry, je suis sérieux, je…

— Moi aussi.

Et sur ces mots, d’un baiser léger, les lèvres de Jerry lui coupèrent le souffle. David ne sentait rien d’autre à cet instant, il ne savait pas s’il était assis ou debout, s’il tombait, s’il flottait. Tout ce qu’il sentait, c’était la main qui se glissa derrière lui et s’arrêta sur sa nuque, et l’autre pressée dans le creux de son dos. Il entendit un gémissement mais n’aurait pu jurer que cela ne vienne pas de lui. Ce fut Jerry qui interrompit le baiser.

— Je ne vais pas te demander de rester.

— Ce ne serait pas une bonne idée.

Jerry continua comme si David n’avait pas parlé.

— Je sais que tu as des scrupules et que ce connard de Sampson t’as traumatisé, mais…

— Tu ne comprends vraiment pas.

David s’écarta, une main sur le torse musclé de Jerry, dans l’espoir qu’il respecterait la distance entre eux.

— Le plus important, ce n’est ni toi, ni moi.

Il retira sa main.

— C’est le petit garçon au cœur brisé qui pense qu’il a peut-être enfin retrouvé une famille.

David s’étrangla sur ces derniers mots, se jurant de ne pas pleurer devant Jerry.

— Et peut-être un peu cet homme auquel la sienne manque encore ?

— Peut-être.

David choisit de rester sincère :

— Mais si on se lance là-dedans et que ça ne marche pas, cela me tuerait de faire du mal à William. Savoir que je suis responsable…

Il s’arrêta là, choisissant à la place de se mettre à l’abri dans la cuisine.

Jerry le suivit, lui saisissant à nouveau le coude.

— Je comprends, David, je te le promets.

Il le lâcha et maintint entre eux une distance respectable.

— Mais tu ne peux pas me dire que tu ne ressens rien.

David balaya ses paroles de la main.

— Ce que nous ressentons n’est pas important pour l’instant.

Il prit une profonde inspiration et le regarda droit dans les yeux.

— D’accord, oui, j’adorerais qu’on se retrouve dans un endroit isolé et qu’on baise comme des lapins, mais…

Il rougit à cette pensée.

— Mais c’est la dernière chose dont William a besoin pour l’instant.

— J’espère bien ! fit Jerry d’un ton véhément.

David éclata de rire en réalisant comment ses paroles pouvaient être interprétées.

— Dis-moi au moins qu’on peut y travailler ?

David se sentit soudain épuisé et sans force.

— Et comment, Jerry ? Comment ?

Il leva la main lorsque Jerry s’avança.

— Je suis son professeur et toi son tuteur. Il doit y avoir quelque chose de ne pas très éthique là-dedans, non ?

— Alors je l’enverrai dans autre école.

— Ce serait cruel.

David secoua la tête.

— C’est ce que je voulais dire quand je parlais de ne pas laisser ta bite prendre des décisions.

— Va te faire foutre !

— Jerry, je t’en prie, pense à ce que je te dis.

David voulut lui prendre la main mais renonça lorsqu'il eut un geste de recul.

— En ce moment, William a besoin d'une figure paternelle et je gênerais.

Il déposa un doux baiser sur la joue de Jerry.

— Toutes ces années, tu as bien profité de ta vie sexuelle, et Dieu sait que tu serais capable de me couper le souffle en cinq minutes, mais...

Il regarda ses pieds, soudain intimidé.

— Je peux te dire que l'amour d'un enfant est le meilleur moyen de tout remettre en perspective. Tu ne peux imaginer à quel point tu te sens alors puissant et minuscule, tout à la fois.

Jerry soupira et appuya le dos contre le comptoir, le regard baissé. Il marmonna :

— En deux minutes, plutôt.

Lorsqu'il entendit David rire tout bas et sentit sa main sur la sienne, il leva la tête et lui fit un clin d’œil.

— Alors je ne peux pas avoir les deux ?

— Plus tard, oui.

David lui caressa le bras. Cette fois, Jerry le laissa faire.

— De plus, si tu ressens vraiment tout ce que tu dis pour moi, et Dieu sait que c'est réciproque, trois mois ne devraient rien y changer, non ?

— Trois mois ? répéta Jerry, l'air intrigué.

— L'école où je travaille s'arrête au primaire.

David haussa un sourcil.

— Après, William entrera au collège.

Jerry s'affaissa un peu, de soulagement ou d’excitation, David n'aurait pu en jurer.

— Alors on ne fait rien entre maintenant et la fin du mois de juin ?

— Je n'ai pas dit ça.

David haussa l'autre sourcil.

— Mais rien devant William et jamais ici, dit-il, levant un doigt sévère.

— Oh, putain, oui.

David voyait presque les rouages de son imagination s'emballer, des langues, des mains, des positions s'animer.

— On peut dire ça.

David marcha vers la porte.

— Mais je vais te dire quelque chose et répète-le toi autant qu'il le faudra : nous ne sommes pas un couple, compris ?

— Marché conclu.

David passa les doigts dans la ceinture du jean serré de Jerry et l'attira vers lui.

— Mon lit, mon appartement, ma vie, tu ne laisses rien traîner derrière.

— Alors c’est quoi ? Juste un plan cul ?

Jerry tentait d'attraper les lèvres de David avec les siennes.

— Commençons déjà comme ça et on verra comment ça évolue. Ça te va ?

Il tira Jerry vers la terrasse et ouvrit son pantalon d'un geste leste, avec un sourire aux lèvres lorsqu’il entendit Jerry pousser un grognement de désir.

Il passa la main sur le ventre plat de Jerry jusqu’à trouver son pénis érigé dont la texture soyeuse le fit frissonner.

— Ceci, dit-il, c’est pour te donner une idée de ce qui nous attend.

Il le força à baisser la tête et plaqua la bouche contre la sienne, leurs langues s’engagèrent dans un duel tandis que Jerry cherchait une prise sur ses fesses.

— Mains au-dessus de la ceinture ! Ce n’est qu’un avant-goût.

Lorsque Jerry commença à protester, David augmenta la pression autour de son pénis, passant le pouce sur le gland sensible. Jerry ferma les yeux et gémit. David l’embrassa une dernière fois, Jerry ne voudrait, pourrait tenir beaucoup plus longtemps. David joua avec sa langue avant de passer doucement les dents dessus, puis il attira la lèvre de Jerry dans sa bouche en la mordillant. Lorsque ce dernier poussa un petit cri, David pressa le pouce entre le gland et la peau douce du prépuce, il resserra sa prise une fois, deux fois, avant de la relâcher, prolongeant les sensations.

— Oh bon Dieu, gémit Jerry avant que ses genoux ne lâchent.

— Tu aimes ça, cowboy ?

David s’appuya contre le torse large, le souffle chaud de Jerry contre ses lèvres. Des ongles il traça de tendres sillons sur son membre et ses bourses, ses soupirs excitant son propre désir.

— Tu veux jouir, cowboy ? Tu veux jouir sur moi ? Sur ma bite ? Tu me vois, en train de t’avaler, de te lécher ?

David enroula fermement la main autour du pénis de Jerry ; il tira de la base au gland en de longues et insistantes caresses, sans cesser de dire à Jerry ce qu’il lui laisserait faire.

— Je t’ai dit que j’adore parler de baise, cowboy ? Que j’adore te dire ce que je veux que tu me fasses avec ton énorme gourdin ? Je t’ai dit que je peux te prendre entier dans ma bouche ? T’as déjà eu ta belle bite au fond de la gorge d’un de ces minets pendant qu’il te fredonnait une petite chanson ?

— Oh, putain, lion des montagnes, je vais jouir !

Jerry haletait comme s’il n’y avait pas assez d’air.

— Pince le gland, ouais, serre-moi fort !

Jerry ferma les yeux et David administra la dernière touche. Jerry était appuyé contre la porte, son sexe dur comme du granit, alors David pressa doucement sa cuisse contre ses bourses, une décharge de plaisir le traversa.

David sourit intérieurement, il adorait les réactions de Jerry. Il se pencha pour un dernier baiser, murmurant tout contre ses lèvres :

— Imagine ce que ça donnera, dans mon cul étroit comme celui d’un jeune de vingt ans, cowboy.

— Oh, merde, haleta Jerry.

Les jets chauds de son sperme couvrirent la main de David qui l’étreignait toujours.

Jerry laissa retomber sa tête sur son épaule, les mains sur les hanches un peu larges de David.

— Intense, mon beau lion, souffla-t-il, la respiration saccadée.

Il le dévisagea.

— Ce connard de Sampson, c’est un véritable abruti, si tu veux mon avis.

David l’embrassa, le lâchant complètement. Il pressa la main contre les lèvres de Jerry qui lui lécha les doigts un par un, leurs deux bouches entrouvertes.

— Bien d’accord, murmura David d’une voix séductrice, puis il ajouta à l’oreille de Jerry :

— Et avec à peu près dix centimètres de moins que toi.

Affichant un sourire narquois, il déposa un baiser tendre sur ses lèvres, goûtant son sperme en même temps que Jerry.

— Tu as meilleur goût aussi.

Il lui fit un clin d’œil, se léchant les doigts.

— On devrait bien s’amuser.

Lorsque David fit mine de s’en aller, Jerry tendit la main.

— Attends, je peux sûrement faire quelque chose pour toi.

Il était toujours essoufflé, appuyé contre la porte.

— Je ne peux pas te laisser comme ça.

David sourit en sortant ses clefs de voiture de sa poche.

— Oui, tu peux faire quelque chose.

Il se réajusta de sa main libre.

— Ne laisse pas William te voir dans cet état.

Il eut un rire intérieur lorsque Jerry se mit à répéter inlassablement : Bon Dieu !

Les jambes encore flageolantes, Jerry rentra dans la maison. Une pensée lui traversa soudain l’esprit : Comment le contacter ? Rapidement suivie par : Depuis quand je m’inquiète de satisfaire l’autre ?

Ces deux pensées disparurent rapidement lorsque, une fois dans la salle de bain, il trouva un bout de papier coincé dans son boxer. Sourire aux lèvres, il lut à voix haute le numéro de téléphone de David, puis referma le poing dessus dans un geste de victoire.

Yes !





V

Lorsque Jerry se réveilla, William était debout devant son lit.

— Qu’est-ce qu’il se passe, cowboy ? Ça va ? Tu as bien dormi ?

Jerry se frotta les yeux, réalisant qu’il s’était couché tout nu pour avoir un accès facile à sa verge lorsqu’il se rejouerait la scène de la terrasse.

Bon Dieu ! Ce type sait s’y prendre avec une bite. Et cette langue ! songea Jerry. Et comment il parlait, putain !

Certains aimaient qu’on crie au lit, mais pas Jerry, lui, il préférait qu’on lui parle de cul.

— Tu viens regarder la fin du film avec moi ?

Les cheveux en bataille, William attendait, immobile, toujours en pyjama.

Jerry réalisa soudain à quoi il venait de penser alors que l’enfant se tenait devant lui.

Espèce de porc !

Il faudrait qu’il réfléchisse sérieusement à cette thérapie dont Kitty lui rebattait les oreilles.

— Bien sûr, petit gars.

Jerry tenta de recoiffer les cheveux blonds ébouriffés de William. Ils étaient si doux.

— Donne-moi le temps de m’habiller, d’accord ?

— Oui, Monsieur !

William courut à la porte mais s’arrêta devant.

— Je veux dire, oncle Jerry.

Dieu sait que je déteste la psychanalyse, mais David a raison.

C’était quelque chose que d’être responsable de quelqu’un d’autre. Il savait qu’il ne trouverait pas les mots pour l’expliquer – autant pour son éducation dans une pension privée hors de prix – mais c’était réconfortant, ainsi que sacrément terrifiant. Savoir que grâce à ses efforts, William pourrait grandir heureux et en bonne santé lui donnait le tournis. Comprendre qu’il pouvait lui offrir ce dont lui avait tant manqué avait de quoi vous retourner.

Peu importe, songea-t-il en se remémorant les paroles de David, si je n’ai pas toutes les réponses. Je suis suffisamment intelligent pour aller les chercher.

Lorsqu’il descendit au rez-de-chaussée, William s’était coiffé et portait ses chaussures Dockers et son sweat-shirt habituels.

— Hé, ça te dit qu’on aille acheter de nouveaux vêtements aujourd’hui, cowboy ?

William mit le film dans le lecteur DVD et se tourna vers son oncle.

— Ils ne sont pas bien, ceux que je porte ?

— Bien sûr que si, champion.

Jerry se gratta la tête.

— Je me suis dit que tu en voudrais d’autres, tu sais, pour jouer dans la grange, récurer les écuries, ce genre de choses.

— D’accord.

William s’assit en tailleur par terre puis se retourna à nouveau.

— Est-ce que monsieur Loewenberger peut venir aussi ?

— Je ne crois pas, petit gars.

Jerry tourna au coin et se dirigea vers la porte.

— Il risque d’être occupé.

Il n’y eut pas de réponse ; il pénétra dans la cuisine et commença à préparer le petit déjeuner.

— Qu’est-ce que tu veux manger, cowboy ?

— Comme tu veux, répondit William, juste derrière lui. Tu sais faire les œufs pochés ?

— Si je sais faire les œufs pochés ?

Jerry le souleva et le chatouilla, déclenchant une série de gloussements suraigus.

— Va pour des œufs brouillés, dit-il sans lâcher l’enfant. Mais seulement si tu casses les œufs. Mes grosses paluches ratent à tous les coups.

Jerry sourit lorsque William acquiesça.

— Tu les trouves ?

Il le pencha dans le frigo.

— Vite, vite, la porte se referme et tu ne voudrais pas rester coincé là-dedans sans manteau !

De nouveaux gloussements.

— Je les ai !

William montra le carton à son oncle.

— Il est temps de faire les courses !

Jerry acquiesça lorsqu’il vit qu’il ne restait que six œufs.

— Après les vêtements, la nourriture.

William toujours dans les bras, Jerry manœuvra jusqu’au comptoir et sortit une casserole qu’il remplit d’eau puis recouvrit.

— Voilà, maintenant essaie de les mettre dans le petit bol… Parfait.

Ils tournèrent en même temps la tête lorsqu’on sonna à la porte.

— Je te parie dix dollars que c’est Sara.

— Non, rétorqua William, c’est monsieur Loewenberger.

Lorsque de son perchoir le petit garçon tendit la main pour ouvrir la porte, Jerry ne put s’empêcher de penser que David devrait raccourcir son nom de famille. Il en comptait les syllabes lorsque Sara apparut, un sourire aux lèvres.

— Eh bien ! s’exclama-t-elle avec un grand sourire. Est-ce que William s’entraîne à la lutte avec toi ?

L’enfant pouffa.

— Je t’en prie, entre.

Jerry se décala pour la laisser passer.

— On prépare le petit déjeuner. Tu as mangé ?

— Oui, mais que ça ne vous arrête pas.

Elle déposa un dossier sur la table de la cuisine.

— Ça ne va pas prendre beaucoup de temps.

Remettant enfin William par terre, Jerry la dévisagea.

— Qu’est-ce qu’il se passe ?

— Je passais juste pour te parler de ce que j’ai arrangé avec l’école de William pour lundi.

— Hier, j’ai rencontré monsieur Loewenberger ! annonça fièrement William.

— Vraiment ?

Sara jeta un coup d’œil interrogateur à Jerry qui expliqua brièvement la visite, omettant la séance de masturbation sur la terrasse, bien entendu.

— Il parle allemand et français et il fait des gâteaux et il aime monter à cheval aussi !

— Eh bien, je suis ravie que tu sois content à ce point, William !

Sara se tourna vers Jerry. Il souriait aussi.

— Dis-moi, cowboy, et si tu allais regarder ton film pendant que je discute avec Sara ?

Jerry remit en place les quelques mèches rebelles du petit garçon.

— Je t’appellerai lorsque le petit déjeuner sera prêt.

Lorsque William disparut dans le salon, Jerry se tourna vers Sara.

— Écoute…

— Oui ?

— Ne prends pas déjà l’air satisfait, protesta Jerry, les joues rouges.

— Je te promets de compter jusqu’à dix avant.

— Le truc, c’est que je sais que j’ai dit que je le garderai jusqu’à fin juin.

Sara plissa les yeux mais ne fit aucun commentaire.

— Je me demandais, si je veux essayer pendant plus longtemps, comment ça se passerait si ça ne marchait pas, exactement ?

— William n’est ni une télé, ni un jeu vidéo, Jerry.

— Je sais, je sais.

Il déchira un paquet de bacon et en déposa plusieurs tranches dans une poêle trop beurrée.

— Je ne trouve pas les bons mots.

Il se concentra sur le grésillement, suffisamment longtemps pour que Sara intervienne.

— Je peux te demander pourquoi tu veux changer notre accord ?

Elle s’appuya contre le comptoir.

— À ta demande expresse, William sait qu’il n’est là que de façon temporaire.

— Je sais bien.

Jerry avait du mal à la regarder dans les yeux.

— Tout ce que je fais, c’est poser une question, ok ?

— Si ta question était de savoir si nous envisagerions de te laisser "tester" William pendant un an, le temps que tu te décides, c’est non.

— Je comprends.

Jerry ne la regardait toujours pas.

— Ok, arrête de te la jouer mystérieux, on n’est pas dans Mission Impossible.

Sara lui prit la poêle des mains et retourna adroitement le bacon avant de découvrir les œufs et de les placer sur la planche à découper.

— Que se passe-t-il ?

— Monsieur Loewen… euh, David, a fait des remarques pertinentes à mon sujet.

Jerry tritura nerveusement le bas de son T-shirt.

— Ça m’a fait réfléchir à la possibilité de…

— Ça me donne envie de le rencontrer, cet homme.

Avec un sourire, Sara lui fit signe de venir à la table.

— Quiconque réussit à te faire réfléchir serait un allié de poids.

— À ce point ?

Sara se mit à rire et appuya la main sur le bras de Jerry.

— Bien sûr que non, mais tu es un sacré numéro.

— Mais c’est justement ça !

Le ton de Jerry s’anima soudain, plus que Sara ne l’avait encore jamais entendu.

— Grâce à David, je me dis que c’est peut-être de ça dont William a besoin, là !

Sa voix mourut lorsqu’il tordit le cou pour vérifier que William n’écoutait pas.

— Peut-être que… Ah, je ne sais pas ce que je dis.

— Ça me paraît bien jusqu’ici.

Sara prit le dossier.

— J’imagine que tu n’as plus besoin de ça, puisque tu as rencontré son professeur. Comment c’est arrivé, d’ailleurs ?

— Il a appelé et il est passé hier, il m’a dit qu’il rencontrait tous ses élèves et leurs parents avant leur rentrée.

Jerry la dévisagea.

— Je n’ai rien fait de mal, si ?

— Mon Dieu, Jerry, détends-toi ou tu vas faire un arrêt cardiaque et alors William n’aura vraiment plus personne.

— Ne plaisante pas avec ça.

— Écoute, dit Sara en s’asseyant, la main à nouveau sur le bras de Jerry. Tu réfléchis trop. La plupart des parents n’ont aucune idée de ce qu’il faut faire, au début. Certes, la plupart n’ont pas leur enfant lorsqu’il a déjà dix ans.

Elle se leva de nouveau pour prendre son sac à main posé à l’autre bout de la table.

— N’importe quel parent, ou même professeur, te dira la même chose : une décision à la fois. Ce n’est pas comme une exposition en galerie : pas besoin de tout planifier des mois à l’avance.

Jerry haussa un sourcil.

— Quoi ? Je ne suis pas une inculte.

Elle renifla et se frappa le cœur.

— Je suis incroyablement lettrée et raffinée.

Jerry éclata de rire, se leva et la prit dans ses bras.

— Je crois que je t’adore.

— Du calme, cowboy, le prévint-elle, ou ma partenaire va débarquer et botter tes petites fesses fragiles. Elle est plus petite que toi, mais elle pèse au moins vingt kilos de plus !

Jerry leva les mains en signe de reddition et s’écarta pour mettre le petit déjeuner sur des assiettes.

Avant de partir, Sara passa la tête dans le salon.

— À bientôt, William. Si je ne te vois pas avant lundi, passe un bon premier jour d’école !

— Merci ! répondit le garçon. Oncle Jerry et moi, on va acheter des nouveaux habits, aujourd’hui.

Sara sourit à Jerry, le cœur serré lorsqu’elle vit son expression incertaine.

— Assure-toi qu’il est heureux et en bonne santé et tant pis pour le reste, lui murmura-t-elle lorsqu’ils furent hors de portée des oreilles de William.

— David m’a dit la même chose, plus ou moins.

À cette pensée, il sourit.

— Il m’a l’air d’être un type à garder, dit-elle.

Elle se pencha vers lui.

— DN ?

Jerry fronça les sourcils et Sara leva les yeux au ciel.

— Des nôtres ?

— Oh, fit Jerry en rougissant. Oui.

— Et tu as découvert tout ça hier soir, hein ?

— Attends un instant.

Jerry se rapprocha de l’entrée du salon.

— William, ton petit déjeuner est prêt. Tu n’as qu’à commencer, j’arrive dans quelques minutes, ok ?

William mit le film sur pause, laissa retomber la télécommande puis partit en direction de la cuisine.

Jerry revint vers Sara et la guida jusqu’à la terrasse, refermant doucement la porte derrière eux.

— Est-ce qu’on peut… Je veux dire, est-ce que ça pose un problème si je…

— Tu veux que l’instit’ te donne un autre genre de cours de langue, c’est ça ?

Sara avait un sourire tellement large que Jerry eut peur que sa mâchoire en tombe.

— Bon Dieu, bredouilla-t-il, mais oui, un truc comme ça.

— Et tu voudrais savoir s’il pourrait y avoir de mauvaises répercussions ?

Il acquiesça.

— De mon côté, tout ce que je peux te dire c’est que tant que William est content, en sécurité et en bonne santé, il n’y a pas grand-chose que le gouvernement voudra faire pour te le reprendre.

Elle se tourna vers sa voiture et ajouta :

— Je ne vais pas prononcer de jugement au sujet des parents qui sortent avec les profs de leurs enfants, mais je sais que ça arrive tout le temps.

Voyant son expression pleine de confusion et de frustration, elle revint vers Jerry.

— Mon conseil ? C’est à lui de décider si c’est quelque chose qu’il veut risquer ou s’il y a quelque chose de plus important en jeu.

Sara se mit sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la joue.

— Il faut absolument que je rencontre cet homme ! J’apprécie beaucoup plus ce Jerry-là.

Lorsqu’elle atteignit sa voiture, elle se tourna vers lui une dernière fois.

— En plus, on est au Canada : même nous on peut se marier maintenant !

Se sentant un peu mieux, Jerry la salua de la main et rentra. William avait presque fini de manger.

Ça te dirait de vivre ici pour toujours ?

Bon Dieu, tout ce que Jerry voulait c’était être rassuré, mais il était hors de question de donner de l’espoir à l’enfant si tout risquait de s’effondrer après. À peine avait-il fini son petit déjeuner qu’il prit une décision spontanée, une qu’il regretterait sûrement plus tard.

Mais après tout, songea-t-il, c’est toujours comme ça.





VI

David sursauta lorsque son téléphone sonna. On était jeudi matin et il était de nouveau à l’école.

Aussi prévisible que l’économie canadienne, oui c’est moi ! songea-t-il.

Il ne prit pas la peine de regarder l’écran (il ne le faisait jamais) et décrocha.

— Allô ?

— David, c’est Jerry.

— Salut, quoi de neuf ?

Il décida de le taquiner un peu.

— Ne me dis pas que tu prétends déjà qu’il est malade ?

— Quoi ? Non, oh, d’accord, compris. Très drôle !

— C’est bien mon opinion.

— Non, j’appelle pour savoir si tu aimerais venir et faire un tour à cheval, ou peut-être…

— Avec plaisir !

Bon Dieu, que David détestait sa réponse vive et empressée.

— Quand ça ?

— Alors, William et moi allons faire des courses, mais, disons…

En attendant la réponse, David vérifia l’heure sur l’horloge.

— Disons 15 heures et puis on dîne ensemble ?

— Je le note à l’encre indélébile dans mon agenda.

— D’accord.

David n’était pas sûr d’avoir autant marqué Jerry la veille que lui l’avait été, mais il perçut du soulagement dans son petit rire.

— On t’attend vers 15 heures, alors… Oh, dis-moi, est-ce qu’il y a quelque chose que tu n’aimes pas ?

— Les blondinets de vingt ans.

— D’accord, je le renvoie chez lui, alors.

— Très drôle !

— C’est bien mon opinion.

Le rire de Jerry le fit frissonner.

— Tu es vraiment insupportable.

— Tu avais l’air de très bien me supporter hier, fit Jerry avec un nouveau rire. Du moins, c’est ce que j’en ai conclu, vu comment tu me reluquais.

— Ce n’est pas vrai !

David rougit jusqu’aux oreilles à l’idée d’avoir été repéré.

— 15 heures, d’accord ?

La voix de Jerry était douce, presque un murmure.

— Attends ! s’exclama soudain David qui s’était laissé distraire. Est-ce que tu veux que j’apporte quelque chose ?

— Mmmmh, harnais, cravache, mors, s’amusa Jerry avant d’ajouter d’un ton soudain sérieux : Pour les chevaux, bien sûr.

— Trou du cul.

— Apporte-le tien. 15 heures.

— Au revoir, Jerry.

— À bientôt.

David raccrocha avec un grand sourire.

Bon, songea-t-il, même si ce n’est rien de permanent, au moins je vais passer un bon moment.

Mais quelque part au fond de lui, il devait admettre que cet homme était très séduisant – et plus séduisante encore l’idée qu’en fin de compte il n’avait pas perdu toutes ses chances.

— Eh bien, eh bien qu’est-ce que c’est que ce rougissement ?

David fit un bond de surprise.

— Bon Dieu, Lenore ! gémit-il. Ça ne t’arrive jamais, de frapper ?

— Pas quand la porte est grande ouverte.

Son regard se focalisa vers l’aine de David.

— C’est bon, ça suffit.

David croisa les jambes. Lenore grimaça.

— Je suis allé voir William hier.

— Et t’as dû bien voir son oncle au passage, je parie.

David se savait écarlate, ce qui ne l’empêcha pas de la regarder quand même droit dans les yeux.

— Je ne vois pas du tout de quoi tu parles. Je suis un professionnel.

— Ouais, moi aussi avant de rencontrer Howard.

David avait toujours trouvé leur histoire terriblement romantique. Alors qu’elle était encore dans les ordres, Lenore était tombée amoureuse d’Howard, un politicien représentant l’un des quartiers les plus riches de la ville. À l’époque, Howard était marié mais sa passion pour Lenore avait été trop forte. Il avait demandé le divorce puis l’avait épousée en moins d’un an, cette dernière ayant renoncé à ses vœux. David n’était pas catholique et ne comprenait pas toutes les ramifications spirituelles d’un tel geste, mais il s’en fichait, fasciné qu’il l’était par l’aspect romantique de l’affaire.

Et mon Howard, où est-il ? avait-il souvent demandé à Lenore ces quinze dernières années.

— Youhou ? Tu disparais où quand tu fais ça ?

— Hein ?

David ne s’était pas rendu compte qu’il s’était perdu dans ses pensées.

— Tu me disais à quel point tu n’étais pas intéressé par Tire-Plus-Vite-Que-Son-Ombre McKenzie.

— Il n’est pas si rapide que ça, c’est moi qui te le dis.

David regretta ces mots à l’instant même où il les prononça.

— Je veux dire qu’il aime prendre son temps… Enfin, qu’il n’a pas l’esprit très pénétrant.

Morte de rire, Lenore secoua la tête.

— Ce n’est pas vraiment l’esprit qui est intéressant, dans ce cas-là !

— Ah ben bravo, et tu n’as pas honte d’embrasser tes enfants après avoir dit des choses pareilles ?

Sur le point de sortir, Lenore lui adressa un clin d’œil.

— Comment crois-tu que je les ai eus, ces gosses ?

David leva les mains en prière.

— Pardonne-lui, Seigneur, car elle ne sait… rien du tout.

— Dieu n’écoute par les Luthériens, cria Lenore du couloir. Tu vas brûler en enfer, païen, mais t’inquiète : je te garde un siège !

En riant, David vérifia l’horloge. Encore trois heures à tuer. Peut-être pouvait-il courir après Lenore pour qu’elle continue à le distraire. Ou peut-être devait-il rentrer chez lui, pour se doucher et se raser à nouveau. Pas que ce soit nécessaire : David n’avait jamais pu se faire pousser la barbe au-delà des deux premiers millimètres. Contrairement à celle de son torse et ses jambes, la pilosité de son visage était quasi-inexistante, il n’arrivait même pas à avoir des pattes !

En s’écartant de son bureau, David entendit à nouveau son portable sonner. Il releva le clapet pour lire le message et se mit à pouffer.

Je l’ai renvoyé chez lui. Il n’était pas ravi !

Le rire de David emplit la pièce tandis qu’il répondait :

J’ai retrouvé mon harnais et ma cravache, je me ferai pardonner.

À ce rythme, avec cet homme, il pourrait bien en arriver là.

Il passa deux heures à ranger, réarranger, marquer, préparer et développer des activités pour le tableau interactif qui avait été installé en septembre. Maintenant qu’il l’avait, il ne pouvait plus s’en passer. On leur en promettait un depuis si longtemps que tout le monde réagissait avec une respectueuse indifférence, mais cette fois ils l’avaient vraiment eu. David avait réussi à trouver sur Internet des jeux téléchargeables destinés à la classe. Cela rendait les cours de vocabulaire bien plus amusants, d’autant qu’il avait trouvé un site expliquant comment connecter un lecteur de DVD et qu’il pourrait également projeter des films.

Lorsque 14 h 30 sonnèrent, David était prêt à partir. Le temps de trajet n’était pas très long, mais il voulait s’arrêter pour prendre quelque chose, même si Jerry lui avait dit que ce n’était pas nécessaire. Il était incapable d’arriver chez quelqu’un sans entendre la voix de sa mère lui répéter pour la millionième fois d’apporter un cadeau. Il s’arrêta à un petit supermarché pour acheter du jus de Cranberry et du Ginger Ale, certain que William apprécierait le mélange des deux. Ç’avait toujours été la boisson d’été préférée de David. En arrivant à la caisse, il repéra le rayon des animaux. N’ayant jamais eu d’animal de compagnie – sa mère refusait qu’une “bête” pénètre dans la maison – il n’avait jamais eu l’occasion d’y acheter quoique ce soit. Mais il avait une idée et espérait que Jerry comprendrait la plaisanterie.

Ses courses posées sur le siège passager, David partit pour la maison de Jerry et William, sourire aux lèvres et se sentant bien plus lui-même que depuis le jour où il avait regardé ce connard ramasser ses vêtements sur Wilmot Avenue. En approchant du ranch, il s’entendit presque siffler.

David tourna dans l’allée et vit que William et Jerry l’attendaient sur la terrasse. Il se gara, prit le sac de courses et sortit de la voiture en souriant au duo assis sur la plus haute marche. Son cœur battit plus fort de les voir si proches, tels un père et son fils.

Pitié, songea-t-il, pourvu que je réussisse à convaincre Jerry de le garder et de lui donner un vrai foyer.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jerry en prenant les sacs pour les poser par terre. Tu n’avais pas besoin d’apporter quoi que ce soit.

— Je me suis dit que ça plairait à William.

David ébouriffa les cheveux du petit garçon et lui sourit.

— Alors, ces courses ?

William et Jerry portaient tous les deux des chemises style Western, leur boutons nacrés en forme de perle luisaient au soleil.

— Regardez !

William leva le pied et David remarqua ses nouvelles bottes de cowboy.

— Oncle Jerry a dit qu’il fallait que je les fasse à mon pied, petit à petit, comme pour les chevaux !

— C’est un bon conseil.

David lâcha un petit rire et croisa les bras sur la poitrine.

— Quoi d’autre ?

— J’ai des nouveaux pantalons, de nouveaux jeans, des sous-vêtements, des bottes pour l’hiver, une nouvelle parka et…

De sa poche arrière, William sortit un bandana noir.

— Ça !

— Un bandana ! s’exclama David, les yeux écarquillés d’une surprise feinte. Maintenant tu es prêt pour ces chaudes journées d’été à parcourir le ranch et à dresser les chevaux sauvages.

— Oncle Jerry dit que je dois monter avec lui pour l’instant, parce que les chevaux sont trop grands pour moi.

David se retint de conseiller à William de demander à son oncle un cheval plus petit, il sourit simplement à Jerry.

— Et encore un bon conseil.

Il décroisa les bras et glissa les mains dans ses poches arrière.

— Il a l’air intelligent.

— Oui, confirma William, il est très cool.

David sentit son cœur se serrer un peu lorsque Jerry ébouriffa les cheveux de l’enfant.

— Alors, demanda-t-il, brisant le silence. Est-ce que je peux faire quelque chose ?

— Tu sais seller un cheval ?

— Oh, je me débrouille avec un harnais.

David rougit lorsqu’il réalisa ce qu’il avait dit. Jerry souriait d’un air provoquant.

— Je peux même récurer un box au besoin.

Jerry prit une fonte de selle derrière lui.

— De quoi grignoter si on a faim, ou devrais-je dire : quand on aura faim ! taquina-t-il en ébouriffant à nouveau les cheveux de William.

Il se leva et s’adressa au garçon :

— Tu veux monter avec moi ou monsieur L ?

— En fait, intervint rapidement David, c’est mieux s’il reste avec toi.

Il se sentit rougir.

— Ça fait longtemps que je n’ai pas fait de cheval, je ne veux pas qu’il tombe parce que je prends une mauvaise position.

— Bon à savoir. Allons donc voir cette position, alors.

Avec un clin d’œil, Jerry lui flanqua une petite bourrade.

Ils marchèrent en silence jusqu’à la plus grande des deux granges, la main de William toujours dans celle de Jerry, David savourant ce beau jour de printemps. Pas de nuage, pas de pluie annoncée – cette balade, ce serait le moyen parfait pour se détendre après une journée ennuyeuse dans sa salle de classe.

Jerry insista pour aider David à monter King la première fois, lui offrant un rappel rapide des bases. Malgré son embarras, David lui en fut reconnaissant. King était un grand cheval, beaucoup plus grand que celui qu’il avait monté à la ferme de ses grands-parents lorsqu’il était enfant. Il était aussi soulagé que les mains de Jerry ne se soient pas trop égarées pendant la leçon, vu la proximité de William.

Les chemises assorties sont adorables, au fait, avait murmuré David. C’était l’idée de qui ?

Jerry n’avait pas répondu, mais avait rougi, ce qui était suffisamment explicite. David n’avait jamais eu autant envie de lui arracher ses vêtements qu’à cet instant.

Jerry avait bidouillé une sorte de selle plus petite pour William et l’avait attachée à la sienne ; David éclata de rire lorsque l’enfant se précipita sur les rênes et que Jerry dut lui rappeler avec diplomatie à quel point le cheval était grand. Avant de monter, il sortit de la sacoche une bombe pour William. David sentit son cœur fondre encore un peu plus en le voyant à genoux en train de resserrer la boucle sous le petit menton. Il fut pris d’une vague de désir lorsque sans aucun effort, Jerry souleva William sur son dos et monta à cheval, les cuisses tendues, les muscles de son dos visibles sous le tissu fin de sa chemise. Il se retourna, hissa William par-dessous ses bras et le posa devant lui, sur la mini-selle. Lorsqu’il vit David réajuster son jean, il eut un large sourire satisfait. David sentit ses joues s’enflammer jusqu’aux oreilles, Jerry se contenta de repousser son chapeau et de placer les petites mains de William sur les siennes, agrippées aux rênes, puis ils lancèrent les chevaux à un pas très mesuré.

Ils se promenèrent au hasard, du moins c’est ce qu’il sembla à David, pendant à peu près une heure, le soleil chaud sur leur nuque, avant de s’arrêter enfin près d’un petit lac qui, d’après les explications de Jerry, se trouvait sur sa propriété.

William a son lac privé, songea David. Rien ne pourrait être plus parfait.

Jerry fouilla dans la sacoche et sortit une couverture et plusieurs Tupperware.

David l’aida à étendre la couverture et à arranger les boîtes pleines de fruits frais, de viande pour sandwich, de tranches de pain, de beurre, de moutarde, ainsi que le thermos rempli d’une eau propre et fraîche pompée au puits de derrière la maison. William babilla au sujet des chevaux, du feu qu’ils allaient allumer et posait parfois à David des questions sur sa nouvelle école. Le coude appuyé sur un genou relevé, Jerry observait la scène.

Lorsqu’ils remirent la nourriture dans les Tupperware et ces derniers dans la sacoche, Jerry indiqua du menton une partie de la prairie non loin de là où paissaient les chevaux.

— Ça vous dit, des baies sauvages ?

Il tendit à William une boîte où mettre sa récolte et ils rejoignirent la prairie.

— Ne t’éloigne pas trop, William !

Le "Oui, Monsieur !" surexcité de l’enfant fit rire David. Il se tourna vers Jerry. Ce dernier lui rendit son regard avec la même intensité.

— Quoi ? Je sens que tu as quelque chose à dire, alors vas-y.

— Ce n’est rien, bredouilla David. Je ne m’attendais pas à ça, c’est tout.

— À quoi ? À ce que je sois un être humain, finalement, ou que tu t’amuses malgré ma présence ?

En riant, David lui flanqua une bourrade.

— Arrête ça ! Je n’ai jamais pensé une chose pareille.

— Tu reviens sur tes paroles, lion des montagnes ?

— Non, je sais ce que je t’ai dit hier soir…

— Je crois que tu m’as proprement dit d’aller me faire foutre.

— Jerry ! protesta David tout bas, puis il indiqua l’enfant du menton. Pense à William !

— Il est trop loin pour entendre.

— Je ne t’ai jamais dit de… ça.

Il vérifia à nouveau où était William ; ce dernier, comme tous les garçons de dix ans, mangeait plus de baies qu’il n’en mettait dans le Tupperware.

— William, garde-toi de la place pour les chamallows ! cria Jerry avant de lui tourner le dos et de regarder David droit dans les yeux.

— Je te taquine… raison pour laquelle tu te retrouves tout émoustillé.

Et sur ces mots, Jerry courut vers William qu’il attrapa avant de lui faire faire l’avion de manière impromptue, sans craindre de renverser les baies puisque aucune n’avait atterri dans le Tupperware.

David referma sa boîte et les rejoignit, William solidement perché sur les épaules musclées de son oncle, ses petites mains agrippées sur son front.

— Est-ce que je vais être grand comme toi, oncle Jerry ? J’aime bien voir les choses de tout là-haut.

— Eh bien, ta mère n’était pas très grande et ton père, heu… il…

Tandis que Jerry luttait pour trouver les mots justes, David entendit le ton de sa voix changer, c’était le ton d’un adulte qui ne savait comment annoncer une mauvaise nouvelle à un enfant. Il en conclut rapidement qu’aucun des deux parents n’avaient été grands et que Jerry avait des difficultés à avouer à William quelque chose qu’il n’avait probablement aucune envie d’entendre.

— Tu sais, William, interrompit-il avec un sourire à Jerry, je ne suis pas grand, moi, pas aussi grand que ton oncle, et j’aime ça.

L’expression de Jerry exprima le soulagement.

— Je ne me cogne pas en haut des portes, je n’ai pas à acheter mes vêtements au rayon des mastodontes et en plus…

David planta un doigt dans les côtes de Jerry.

— Je cours plus vite !

William gloussa lorsque Jerry le descendit de son perchoir pour courir après David. Ce dernier jeta un coup d’œil en arrière et, voyant que Jerry se rapprochait rapidement, il dévia sur la droite et courut vers les chevaux. À l’abri derrière King, il surveilla Jerry qui s’avançait, l’air joyeux et reconnaissant. Lorsqu’il atteignit la selle, David sourit et accepta le clin d’œil et le “merci” qu’il mima du bout des lèvres, lui répondant “de rien” d’un geste de la tête. — Ok, cowboy, dit Jerry à William, tu contournes de ce côté-là et on va le coincer.

— Deux contre un, ce n’est pas juste !

David trotta vers William pendant que Jerry faisait mine de lui courir après.

— Je l’ai ! cria le petit garçon en s’agrippant de toutes ses forces à la jambe de David.

Ce dernier se laissa tomber dans l’herbe de façon exagérée tandis que William levait les bras en l’air en signe de victoire.

— Alors comme ça, tu es plus rapide ?

William hilare à ses côtés, Jerry s’assit en travers des hanches de David. Il lui plaqua les mains au-dessus de la tête et se tourna vers l’enfant.

— William, je crois que ce cowboy a besoin d’une bonne leçon !

— Non ! protesta David lorsqu’il surprit le regard de Jerry.

— À ton avis, quelle punition mérite-t-il pour m’avoir chatouillé ?

William murmura à l’oreille de Jerry quelque chose que David n’arrivait pas à entendre. Il eut beau promettre de rester sage désormais, ils continuèrent leurs messes basses. Puis finalement, Jerry lui jeta un coup d’œil, lui décocha un large sourire et se tourna à nouveau vers William.

— Très bien, début de la punition !

Avec un gloussement, William se mit à genoux dans l’herbe, ses petites mains s’attaquant à David partout où il avait accès.

— Dis pardon !

Jerry lui souriait pendant que William continuait à lui chatouiller les côtes.

— Dis que tu es désolé et que tu…

— D’accord, d’accord, je suis désolé !

— Qu’est-ce que tu en penses, William ?

Jerry relâcha les mains de David et se rassit sur ses hanches. Soudain conscient de son érection, ce dernier s’inquiéta que William voie quelque chose qu’il ne devrait pas.

— Est-ce qu’il a assez souffert ?

Jerry remarqua l’expression de David, y perçut autre chose que de l’inconfort. David était écarlate et son regard se faisait de plus en plus paniqué.

— Non ! pouffa William. Encore !

— S’il te plaît, souffla David. Laisse-moi me relever, veux-tu ?

Jerry s’écarta de lui, attrapa vivement William et le serra contre lui sans se soucier de ses gloussements et de ses tentatives pour se libérer.

— Tu es méchant !

Jerry se mit à le chatouiller à son tour.

— Vraiment méchant ! Tu veux continuer à faire des guillis à monsieur L, hein ? Et toi, tu aimerais ça, être chatouillé partout ?

— Non, non ! Pardon, monsieur L ! Pitié, non, oncle Jerry…

David s’assit et se força à respirer de façon calme et régulière, jetant un coup d’œil occasionnel près des chevaux où Jerry avait suspendu William par les pieds et continuait de le chatouiller. David se releva lentement, mortifié d’avoir laissé un jeu innocent l’exciter de cette façon.

Et si William avait remarqué ? Si j’avais… ?

Lorsque Jerry revint pour ramasser les objets qui avaient été dispersés pendant leur course impromptue, il demanda :

— Ça va, David ?

— Ça va. Je, heu…

Il avait encore le souffle saccadé et ne savait pas comment finir cette phrase, mais il ne voulait pas la laisser en suspens. Jerry se rapprocha et serra sa main tremblante.

— Pas devant William… J’ai oublié, murmura-t-il. Je suis désolé, je n’aurais pas dû…

— Non, vraiment, bredouilla David, puis il s’empourpra. C’est juste que je ne savais pas que je réagirais…

Jerry lui pressa le bras et appela William.

— Viens aider monsieur L à retirer l’herbe sur sa chemise !

— Jerry, je, heu…

David voulut lui dire que c’était une mauvaise idée, que ça ne pourrait pas marcher. Plan cul, amis, quel que soit le nom qu’ils se donneraient, l’un d’entre eux finirait forcément par en souffrir. David le pressentait, et il sentait qu’il pourrait facilement tomber amoureux de…

— Pardon, ce n’est rien.

— Si seulement on avait du scotch ou un rouleau adhésif, marmonna Jerry, les sourcils froncés de concentration. Ce n’est pas facile de s’en débarrasser, de ces brins d’herbe.

— C’est bon, je les enlèverai quand…

— Non, non, autant le faire maintenant.

— Pourquoi du scotch ? demanda William après avoir eu l’air de considérer la question quelques temps.

— Tu le retournes, tu l’enroules autour de ta main et le côté collant récupère tout ce qui dépasse.

William y réfléchit un instant puis se remit à chasser du dos de David les brins d’herbes restants.

— Terminé !

Jerry pressa l’épaule de David, y laissant sa main un peu plus longtemps que nécessaire avant de s’écarter. Il se retourna vers William :

— Allez viens, cowboy, tu as besoin d’aide pour remonter ?

— Ben oui, t’es bête, oncle Jerry.

David se pencha, regrettant déjà la sensation de la main de Jerry sur son bras, et épousseta la terre et l’herbe de ses genoux. Il tourna la tête pour voir pourquoi William couinait.

— Excuse-toi !

Jerry riait aussi fort que l’enfant, il l’avait soulevé dans ses bras et le chatouillait de ses grandes mains.

— Excuse-toi d’avoir dit que je suis bête !

— D’accord, d’accord, pardon !

David remonta à cheval, seul cette fois, et tenta d’ignorer la petite voix qui lui disait que tout ça, c’était une mauvaise idée.

Ils rentrèrent au ranch tandis que le soleil se perdait sur l’horizon, sa vive lumière remplacée par les lueurs rouges et orange des mois d’été qui approchaient. David était sidéré par le beau temps de ce mois d’avril. Dans sa jeunesse, à cette saison, il aurait encore porté sa parka. Mais ces dernières années, même en décembre, les températures étaient bien plus douces que celles de ses souvenirs.

Une journée parfaite, songea-t-il pendant qu’il aidait à bouchonner les chevaux, regardant Jerry porter William pour qu’il puisse étriller les poils doux.

— Très bien, messieurs !

Jerry se frotta les mains.

— Douches brûlantes, vêtements secs et chocolat chaud !

Il leva le poing avec un cri joyeux, imité par William.

— William, toi d’abord ! Va lancer ton bain, fais attention à ne pas te brûler, monsieur L et moi arrivons dans un instant.

L’enfant courut jusqu’à la maison. Jerry hissa les fontes de selle sur son épaule. Pendant qu’ils marchaient vers la maison, il glissa une main dans le creux du dos de David, ses doigts frôlant la peau juste sous la ceinture.

— Alors, lion des montagnes, tu as passé un bon moment ?

— Tu as besoin de le demander ?

David tortilla un peu des hanches pour inciter Jerry à descendre les doigts plus bas. Ils étaient calleux, mais si doux.

— Je n’arrive pas à me rappeler la dernière fois où j’ai autant souris ! J’en ai mal aux joues.

— Tu sais ce qui pourrait te soulager ?

— Quoi ?

— Un massage des lèvres.

— Je l’ai cherchée celle-là, hein ?

Jerry eut un petit rire. Il accrocha les sacoches à la barrière de la terrasse. Se tournant vers David, il enlaça sa taille étroite et promena à nouveau les doigts sous sa ceinture.

— Je suis content que tu sois venu.

Sourire aux lèvres, David haussa un sourcil.

— Ça commence bien !

Jerry ne rit pas, mais il pencha la tête, ses lèvres effleurant celles de David dans un baiser doux et chaste.

— Je promets de bien me tenir.

— On devrait voir où en est William.

David eut un mouvement de recul, soudain troublé par la tendresse de Jerry, dans sa voix et sa façon de le toucher.

— Ça m’inquiète, à cause de l’eau chaude.

— Il va bien, crois-moi, il le fait tous les soirs.

Jerry appuya une main sur l’épaule de David avant de s’écarter enfin.

— Allez, rentre, c’est à ton tour après.

— Je n’ai pas apporté de change.

— J’ai tout prévu, lion des montagnes.

Jerry lui fit un clin d’œil et lui tint la porte ouverte.

Le feu crépitait, les chamallows étaient presque à point et William, doté d’une belle moustache en chocolat, s’était endormi dans les bras solides de Jerry. Ce dernier s’était étalé par terre, les épaules contre une grosse bûche. David était assis face à lui sur une plus petite. Il n’était pas assez près du feu pour retirer le sweat-shirt prêté par Jerry, mais suffisamment pour avoir eu envie d’en relever les manches.

— Je regrette de ne pas avoir d’appareil photo, dit-il, brisant le silence qui régnait depuis que William avait succombé au sommeil. Le pauvre petit, il doit être épuisé.

— Et plein de baies et de chamallows, dit Jerry avec un rire qui fit trembloter William. Je devrais le mettre au lit… Tu veux rentrer avec moi ou attendre que je revienne ?

David ne répondit pas tout de suite et demanda plutôt :

— Ses deux parents étaient petits ?

Avec un soupir, Jerry caressa le dos du garçon.

— Sa mère atteignait à peine 1 m 50 et son père, 1 m 65 tout au plus.

Il remit les deux mains sur le dos de l’enfant après que celui-ci s’était retourné et recroquevillé sur lui-même, sans se réveiller.

— C’était gentil de ta part de le distraire, merci.

Jerry observa David, la façon dont ses yeux pétillaient.

Des yeux heureux, songea-t-il, du moins l’espéra-t-il.

— Pour dire la vérité, je suis assez inquiet à son sujet.

— À cause de sa taille ?

— Pas que ça, murmura Jerry, déposant un baiser dans ses cheveux. Des fois, je le vois...

Les sourcils froncés, il s’interrompit, comme s’il ne trouvait pas les mots justes. Puis il reprit :

— Je me demande s’il se sentira jamais, sera jamais heureux, tout le temps. Tu sais. Je ne peux pas…

David abandonna sa bûche et vint s’asseoir près de lui, jambes croisées.

— Je divague, lui dit Jerry en rougissant.

— Tu te demandes s’il ne se sentira jamais… assez bien près de toi.

— Ouais.

Jerry sourit en caressant le dos de William.

— Assez heureux, assez intelligent, assez courageux, assez confiant.

— Il deviendra tout ce qu’il veut avec ton soutien et tes encouragements.

David baissa les yeux.

— Avec ton amour.

— Grand aussi ? le taquina Jerry, ravi du lent sourire qui naissait sur les lèvres de David.

— Eh bien… soupira ce dernier, soulagé de ne pas avoir trop parlé.

Il se pencha en arrière, bras en soutien, les jambes étalées.

— On ne peut pas tous faire ta taille.

— Si je me souviens bien, tu m’as traité de mastodonte.

David rougit et lui donna un petit coup de pied du bout de sa botte.

— C’était un compliment.

— Tu me le paieras quand même.

— Si tu arrives à m’attraper, cowboy.

David se frotta les mains et appuya les bras sur les genoux, puis, comme si la question n’avait pas été posée presque cinq minutes plus tôt, il déclara :

— On ne peut pas le laisser seul dans la maison.

Il se leva et s’étira.

— J’éteins le feu et je te rejoins à l’intérieur.

Jerry se leva sans commenter, l’une de ses mains magnifiques soutenant la nuque de William, l’autre bras enroulé autour de ses genoux. Il repositionna son petit passager de façon à ce que sa tête soit confortablement appuyée contre son épaule large, puis se dirigea vers la maison. Attendri, David les regarda partir.

À quoi je joue ?

Se reposant sans cesse la question, il jeta du sable sur le feu.

C’est censé être un plan cul. Je ne suis pas prêt pour tout ça.

Décidé à s’en tenir à leur accord, il rentra à son tour. Ses bonnes résolutions s’effondrèrent dès qu’il vit Jerry près de l’évier de la cuisine.

Il est si beau, si gentil, si attentionné avec William. Quel genre d’amant est-il ? Prévenant ? Doux ? Brutal ? Prédateur ? Probablement tout ça réuni, décida David en s’asseyant à la table de la cuisine.

— Je me disais qu’on pourrait mettre un peu de whiskey dans notre chocolat et s’asseoir au coin du feu.

Jerry se sécha les mains et laissa la place à David. Ce dernier ne répondit pas tout de suite.

— À quoi on joue ? murmura-t-il enfin lorsque Jerry se mit à lui essuyer les mains.

— Toi aussi, tu le ressens ?

— Je croyais qu’on serait seulement…

— Non, si tu te souviens bien, on s’était mis d’accord pour voir comment ça évoluerait.

— Je ne me sens pas à l’aise, Jerry.

— D’accord.

Il rejoignit le salon où le feu brûlait déjà dans la cheminée.

— Je ne te mets pas la pression. Je serai sage, promis.

David s’assit à l’autre bout du canapé et scruta son beau visage, ses yeux magnifiques – un peu semblables à ceux de William – son nez cassé, ses mains superbes.

— Je ne veux pas souffrir encore, Jerry. Je ne veux pas te blesser, non plus, ni William.

David regretta ses paroles dès l’instant où il les prononça, mais c’était désormais trop tard.

— Je comprends.

Jerry lui passa l’un des deux mugs qui attendaient au centre de la table basse.

— Ça ne devrait plus être aussi chaud.

Le regard perdu par la fenêtre derrière Jerry, David le remercia et referma les mains dessus.

— Je sais que j’ai l’air d’un hypocrite, à te dire de tenter ta chance avec William, à te parler de toute la joie que tu pourrais y trouver…

Il regarda à nouveau Jerry.

— Et après ça, je te donne de faux espoirs en…

— Tout d’abord, murmura Jerry, tu ne me donnes absolument pas de faux espoirs. Ensuite, ton cas et celui de William sont tout à fait différents. Et plus important encore, ce genre de situation, quand on y ajoute du cul, ça devient forcément plus sensible et plus chargé en émotions. Je ne porte aucun jugement sur toi, David, alors arrête de le faire à ma place. Si tu ne veux pas, on ne fera rien.

Sachant qu’il parlait de leur arrangement, David sourit.

— Tu sais que tu peux être tout à fait charmant, quand tu veux.

Le sourire taquin de Jerry le fit rougir. Avant de se dégonfler, il demanda :

— Tu veux qu’on se voie, vendredi ? Je te promets de ne pas te retenir longtemps, comme ça tu retrouveras vite William. C’est difficile de trouver une baby-sitter qui reste toute la nuit.

David sentit l’embarras l’envahir mais il se força à croiser le regard de Jerry.

— Tu connais quelqu’un qui pourrait garder mon petit cowboy quelques heures ?

— Je peux demander à Lenore. Elle a des jumeaux de l’âge de William.

David baissa les yeux.

— Par contre, il faudra que je lui dise, pour nous.

Jerry haussa les épaules.

— Ce n’est pas un problème pour moi. Et pour toi ?

L’air solennel, David secoua la tête.

— Alors, rencart pris, un simple plan cul. Pas de pression.

— Merci, Jerry.

— De rien.

Jerry reposa son mug sur la table basse.

— Écoute, en fait je t’ai invité aujourd’hui pour une tout autre raison.

David haussa un sourcil mais le laissa continuer.

— Sara est passée ce matin. Je lui ai dit que je songeais à garder William… de façon permanente.

David se jeta sur lui et l’enlaça.

— C’est merveilleux !

Jerry se mit à rire et lui rendit son étreinte.

— Hé, attends, j’ai dit que j’y songeais, c’est tout.

— Tu ne me trompes pas, cowboy.

David le relâcha mais resta à portée de ses longs bras.

— Je vous ai observés, tous les deux, aujourd’hui. Ce petit garçon t’idolâtre.

Du pouce, il traça le dessin de sa mâchoire.

— Et j’ai vu combien tu l’aimes déjà.

Jerry rougit.

— Oui, bon, tu avais raison, même si ça me fait mal de l’admettre, dit-il. La nuit dernière, je me suis installé dans la chambre de William, juste pour le regarder. Si innocent, si calme... Je n’aurais jamais cru pouvoir tomber amoureux aussi vite.

Il lâcha un rire sans joie.

— Ça me fait flipper. J’espérais que tu serais toujours d’accord pour m’aider ? M’écouter ? Répondre à mes questions ?

David acquiesça et lui tapota le bras.

— Agis comme un cowboy, c’est ça ? murmura-t-il.

Il glissa les doigts dans ceux de Jerry et y déposa un doux baiser.

— Essaie donc de me dire que ce n’est pas le plus incroyable des sentiments, de savoir que tu as touché le cœur de quelqu’un.

Comme le mien, songea-t-il, mais il laissa les mots mourir avant d’être prononcés.

Jerry hocha la tête et le dévisagea.

— Tu es magnifique.

David perdit son sourire, il avait l’impression de ne plus pouvoir respirer. Il dégagea doucement sa main, embrassa Jerry sur la joue et se leva.

— Je devrais y aller.

— D’accord.

Jerry se leva à son tour et le suivit jusqu’à la porte où il rassembla ses vêtements.

— Je récupérerai mon jogging vendredi.

David acquiesça.

— Je le laverai avant.

Jerry voulut protester, pris par l’envie d’avoir quelque chose qui porterait son odeur, mais se tut de peur de l’effrayer.

— Bonne nuit, David.

Il l’embrassa sur le front.

— Bonne nuit, Jerry.

David lui caressa la joue et ajouta :

— Et merci pour… pour tout.

Il avait été sur le point de dire : pour cette journée parfaite, mais sans savoir pourquoi, s’était rétracté.

Lorsqu’il appuya le front sur le volant froid, David se demanda encore une fois s’il savait ce qu’il faisait.





VII

— J’ai pris ma décision.

Jerry avait fait son annonce dès que David était apparu à la porte, sans même retirer son manteau. On était vendredi soir, c’était la première fois qu’ils étaient vraiment seuls sans William. Jerry avait bien l’intention de célébrer ce choix difficile et enfin effectué.

— À quel sujet ? demanda David, lui prenant son manteau pour l’accrocher dans le placard.

— Je vais tout officialiser.

Il esquissa un sourire.

— Je vais le garder et lancer les procédures d’adoption.

Jerry haussa les épaules lorsque David sourit d’un air satisfait.

— À quoi bon le nier ? Je suis tombé amoureux de ce gosse la première fois que je l’ai vu dormir, tout seul, si effrayé et si réservé. Si je peux faire quoi que ce soit pour changer ça, je le ferai.

— Jerry…

David passa les bras autour de sa taille.

— Tu as déjà changé les choses.

Il lui retira sa veste pour l’accrocher à son tour, se demandant pourquoi il s’était si bien habillé.

— Je deviens complètement gaga quand je me rappelle la façon dont tu le tenais contre toi, quand il dormait près du feu.

David l’embrassa sur le torse.

— Tu ne peux pas savoir à quel point je suis fier de toi, à quel point je suis heureux pour William et toi.

— Merci, David, merci pour tout.

Jerry déposa un baiser dans ses cheveux encore humides de sa douche récente. Il avait à sa disposition un homme magnifique, tout propre et sexy en diable, et trois heures entières pour en profiter.

Lorsqu’il poussa Jerry dans le salon, tout en le déshabillant, ses doigts taquinant sa peau, leurs bouches et leurs langues embrassant leurs lèvres impatientes, David se perdit dans son regard. Il sentit ses mains, les belles mains de Jerry, défaire les boutons de sa chemise puis descendre à son pantalon, ses doigts agiles peu gênés par la fermeture. Il poussa un gémissement lorsque ses mains glissèrent dans son pantalon de et empoignèrent ses fesses fermes. David frissonna et se mit lentement à genoux, il tira, força et pressa jusqu’à débarrasser Jerry de son pantalon et se retrouva devant son sexe à demi érigé. Il était bien plus gros qu’il n’avait paru dans sa main. Il frissonna à nouveau, à l’idée de le sentir le pénétrer, en un lent geste languide qui se changerait en un rythme effréné jusqu’à le sentir gonfler et trembler avant la délivrance.

— Excite-moi en français, trésor.

Lorsqu’il murmura ces mots à l’oreille sensible de David, le regard de Jerry était plein de désir.

— Dis-moi que tu veux me sucer en français.

David gémit et arqua le dos ; ils n’avaient même pas atteint la chambre.

— Je ne peux pas…

Il ouvrit les yeux en sentant les petits baisers sur sa nuque, les mains de Jerry s’éloignant lentement de son corps, et lui agrippa le menton.

— Je ne peux pas réfléchir quand tu me touches comme ça, cowboy. Je ne peux pas me souvenir comment dire gourdin en français.

— Flatteur !

Jerry roula sur le dos, les mains sur la nuque de son amant, le poussant doucement de caresses en massages vers son érection.

— Comment tu dirais “trop sexy” en français ?

Du bout des lèvres, David titilla le gland de Jerry. Il avait l’impression d’être sous calmant, l’esprit confus et lent à la détente. Il lécha le pénis sur toute sa longueur et regarda Jerry de sous ses cils.

— Jerry McKenzie.

— Et “chanceux comme pas possible” ?

— Facile aussi.

David gémit avant d’engloutir les vingt centimètres que Jerry lui offrait. Ce dernier ne put s’empêcher de glisser les doigts dans ses cheveux soyeux. David le relâcha puis le prit à nouveau, mais cette fois il fredonna quelque chose qui envoya des décharges électriques tout le long de sa colonne vertébrale, puis redescendit droit dans ses bourses. David s’attaqua à nouveau à son gland.

— David. Marshall. Van. Den. Boesch.

— Bon Dieu, David ! s’exclama Jerry. Comment tu arrives à dire toujours ce qu’il faut ? T’es la définition même de sexy.

Comme pour illustrer sa remarque, il incita David à se relever, puis s’agenouilla et caressa ses longues jambes de haut en bas, avant de lui empoigner les fesses, le nez frôlant ses bourses.

— Je peux ?

Jerry tira sur le boxer de David lorsque ce dernier acquiesça avec un frisson, le retira complètement en lui soulevant les pieds.

— Où est le lit ? demanda Jerry avec un nouveau baiser.

David indiqua quelque chose derrière lui et Jerry le fit lentement reculer vers la chambre, sans cesser de l’embrasser.

— Tu as la plus belle bouche du monde.

Sans répondre, David le poussa sur le lit et s’agenouilla entre ses jambes pour le lécher, le sucer, le mordiller. Il massa l’intérieur de ses cuisses, chatouillant sa peau du bout des ongles, sans lâcher du regard l’impressionnante verge qui tremblait et rebondissait contre son abdomen.

— Ton corps est magnifique, grand, fort, chaud…

David sourit lorsque Jerry frissonna.

— … sensible.

— Trésor, je ne me lasserai jamais de toi.

Dans la table de nuit, David prit un préservatif et le gel lubrifiant.

— Ça je n’en sais rien, mais ça me fait plaisir que tu le penses.

Tout en déchirant l’emballage du préservatif et en ouvrant la bouteille de gel, David trouva à nouveau le chemin du pénis de son amant.

— Lève les jambes pour moi, cowboy. Genoux contre la poitrine.

Après avoir obéi, Jerry sentit la langue de David sur lui, puis le préservatif rouler sur son membre en érection, les doigts de David couverts de gel.

— Putain de bordel de merde ! gémit Jerry lorsque David donna un petit coup de langue sur son anus. Tu vas me tuer, avec ta bouche !

— C’n’est pas le but.

David continua à explorer son trou, sa main allant de bas en haut sur le membre couvert de Jerry. Son visage rougi apparut au-dessus de celui de son amant, il glissa la main dans ses cheveux et se baissa pour l’embrasser. D’abord le baiser fut doux, puis il se fit exigeant, leurs dents se cognaient, leurs langues portaient leurs souffles d’une bouche à l’autre.

— Baise-moi ?

— Putain ouais !

Jerry commença à se redresser mais sentit David presser la main contre sa poitrine, une expression songeuse sur le visage.

— Attends.

David lâcha un cri étouffé lorsqu’il sentit le sexe de Jerry frôler son trou.

— D’abord, je veux te montrer un truc.

Jerry se laissa retomber.

— Trésor, tu m’as tellement excité, je ne sais pas combien de temps je vais tenir comme ça.

David saisit son membre dressé.

— Pénètre-moi ?

— Avec plaisir, cowboy.

Après réflexion, David ajouta :

— Pas besoin de tenir longtemps, on a tout le temps. Je vais nulle part, baise-moi autant que tu veux. Je m’en lasse pas, de ta grosse bite*.

À ses mots Jerry se cambra brutalement. La pensée d’une nuit entière passée à enfiler le petit cul de David suffisait à lui donner l’envie de jouir.

— Putain, ouais, je veux crier ton nom à t’en flanquer le tournis !

— C’est déjà le cas, cowboy !

David massait le torse de Jerry tout en le chevauchant, ses cuisses se tendaient et se relâchaient tour à tour sous les caresses de Jerry qui ne quittait pas son pénis des yeux. Soudain, David s’immobilisa, la passion et le désir brûlant dans son regard.

— Prêt pour ta surprise ?

Si David n’avait pas été aussi déterminé à le faire crier de plaisir, il aurait ri à son expression de confusion.

Jerry souffla et rua lorsque les muscles de David le serrèrent et le relâchèrent comme une vague malaxant sa verge.

— Putain, c’était quoi ?

David ne répondit pas ; il ferma simplement les yeux et frappa Jerry d’une nouvelle vague. Ce dernier lui saisit la queue et passa le pouce sur le gland rougi.

— Oh trésor, laisse-moi te montrer combien c’est bon !

Il referma la main sur le membre brûlant dont la chaleur l’atteignait jusque dans les bourses.

— Oh, Jerry !

David haleta lorsqu’il lui caressa la fente.

— C’est tellement bon !

Il passa les mains derrière lui, bombant la poitrine, pressant sa queue plus loin contre la paume de Jerry. L’autre lui caressait le torse, les cuisses d’une pression parfaite.

— Tes mains, tes si belles mains !

Derrière lui, il dénicha les lourdes bourses de Jerry et se mit à les masser doucement.

— Oh, putain, cowboy… oui, Jerry, oui…

— Merde, ouais, serre-les bien fort ! Je veux te voir jouir, David !

Jerry allait et venait le long de l’érection de David, sans cesser de lui caresser le gland et la fente.

— Regarde-moi, trésor.

David baissa les yeux, les mains affairées, pinçant ses tétons, tirant doucement sur les poils de son torse, caressant les muscles tendus de son abdomen.

— Jerry, si bon, trop beau…

— Oui, mon lion des montagnes, viens, jouis pour moi !

Jerry rua, tira sur la queue de David en même temps.

— Putain, t’es trop étroit ! Je viens, oui !

David le regarda, ses mains retombèrent sur le matelas lorsque Jerry s’arqua et toucha sa prostate. Haletant, il le sentit presser le bout sensible de son membre. Lorsqu'enfin David cria, le regard plongé dans les yeux affamés de son amant, ce dernier l’encouragea. Le souffle coupé, il perçut la main libre de Jerry contre sa nuque renversée.

— Putain, David, je ne peux pas te lâcher des yeux !

Jerry rua une dernière fois lorsque David se resserra brutalement sur lui et arrosa son torse et son ventre de son liquide chaud.

— Merde – David – baby – ça vient ! Ouais, ouais…

Jerry grogna, haleta, grogna encore ; David sentait la pulsation de sa queue dans son cul. Jerry ferma les yeux ; il l’attira contre lui, le foutre de David glissant entre eux. Il se cambra contre David encore deux ou trois fois, puis s’enfonça jusqu’à la garde lorsqu’il se remit de son orgasme. David sentit son souffle irrégulier contre son cou alors qu’il le caressait et lui massait la tête.

— Bon Dieu, David, murmura Jerry. C’est qu’un con, celui qui te laisse filer.

— Hé, merci bien, Jerrod Austin McKenzie, rit David entre deux halètements.

— De rien, heu, heu…

Jerry scruta le visage de David et attendit.

— Tu as déjà oublié ?

Il se pencha et l’embrassa sur le nez.

— Je plaisantais, David Marshall Loewenberger !

Il déposa un baiser dans son cou.

— Je ne veux pas avoir l’air crade, mais j’ai su dès que j’ai vu ton joli petit cul que tu serais un coup magnifique, déclara Jerry avant de s’empourprer.

— En quoi est-ce que c’est crade ?

David l’embrassa, faufilant la langue entre ses lèvres.

— C’est l’intérêt des plans cul. Et puis, j’adore m’entraîner à parler cochon.

— Ça ne peut pas être que de l’entraînement.

— Pourquoi ?

— Sinon, quand te le feras pour de vrai, tu vas m’achever.

— C’est qui est le beau parleur, maintenant ?

Les mains appuyées sur les pectoraux fermes de Jerry, David se pencha et l’embrassa, doucement, lentement. Le baiser que Jerry lui rendit le fit frissonner.

— Il faudra qu’on y travaille.

Il l’embrassa à nouveau, humant l’odeur de Jerry.

— Pour renforcer ton endurance.

Jerry éclata de rire et se détendit complètement.

— Bon Dieu, Jerry, tu dis que je suis la définition de sexy, mais personne n’a jamais réussi à me faire ressentir tout ça. Comment sais-tu exactement quoi me faire, exactement où me toucher ?

— Comme je te l’ai dit, je ne peux pas m’empêcher de te regarder.

Jerry captura son visage de ses grandes mains et lui déposa un baiser sur le nez.

— Quand tu te sens plein d’émotions, ton petit nez se fronce.

Il lui caressa les côtes.

— Tu es chatouilleux, sauf si j’y mets la bonne pression.

Il lui embrassa l’oreille, puis lui frôla les lèvres.

— Ce que tu préfères avant tout, c’est les baisers, et tes oreilles sont tellement sensibles, la gauche plus que la droite, que j’adorerais te faire jouir rien qu’à coups de langue sur ta bouche et tes lobes.

Il rit lorsque David eut un frisson.

David appuya la tête contre la poitrine de Jerry, sans cesser de caresser ses larges épaules, se demandant ce qu’il venait de faire.

Pourquoi ton plan cul en sait-il plus sur ce qui te fait trembler que tous tes anciens petits amis de merde réunis ?

Jerry bougea légèrement, haussant les épaules. David écouta sa voix profonde et douce résonner dans sa poitrine, puis il releva les yeux.

— Où étais-tu parti ?

Jerry lui souriait.

— J’ai cru que tu t’étais endormi.

— Jamais de la vie, cowboy.

David l’embrassa sur le front.

— Si mes calculs sont bons, on a encore au moins trois rounds avant que tu ne doives partir, non ?

— Ma queue ne va peut-être pas tenir le choc !

Jerry empoigna les fesses de David et inspira profondément lorsque ce dernier lui embrassa le cou et les épaules.

— Je peux aller me doucher ?

— Bien sûr.

David roula sur le côté et se pencha pour embrasser le bout de sa queue.

— Le dîner sera prêt quand tu auras terminé.

Il pressa son membre ramolli avec un regard aguicheur.

— Je suis sûr que je peux gagner sa coopération.

— Oh, bordel, gémit Jerry. Attends ! Tu ne viens pas sous la douche avec moi ?

— Quelque chose me dit qu’on aura tout le temps d’économiser de l’eau dans les…

David se retourna pour regarder l’heure et Jerry en profita pour déposer un baiser sur son oreille.

— …deux heures, douze minutes et neuf secondes qu’il nous reste.

Les douches, c’est trop intime, avait décidé David. Mieux vaut ne pas tout compliquer.

Il se débarbouilla le premier, puis Jerry se leva et se doucha pendant qu’il s’affairait à la cuisine pour mettre les dernières touches à la viande en sauce qu’il avait commencée quelques heures plus tôt. Il souleva le couvercle de la mijoteuse et laissa l’odeur envahir l’appartement avant d’éteindre la minuterie et de mettre la table. Lorsque Jerry sortit enfin de la salle de bain, une simple serviette autour de la taille, David lui montra la viande, les patates, les légumes vapeur assortis, le pain frais et le vin blanc.

— Pardon, j’ai oublié de te demander si tu aimais le vin.

David s’essuya les mains sur son jogging et se retourna pour voir que Jerry n’avait pas bougé, les poils de son torse encore humides et des gouttes d’eau glissant vers la serviette, son pénis à demi érigé. David avala sa salive et ajouta :

— Ce restaurant a un code vestimentaire, Monsieur.

D’un coup de pouce près de sa taille, Jerry fit tomber la serviette par terre.

— C’est mieux ?

À la vue du membre qui se dressait sous son regard, David se lécha les lèvres.

— Putain, t’es magnifique !

Les yeux rivés à la queue de Jerry, il passa la paume sur le gland encore caché, l’autre main caressant les lourdes bourses.

— T’es bandé comme un cheval.*

David sentit la main de Jerry à la base de son cou, les lèvres sur le lobe de son oreille.

— Quelque chose à propos d’un cheval ?

— Monté comme un cheval.

Il se mit à genoux et passa la langue sous la peau qui protégeait le gland, tandis que les mains de Jerry se perdaient dans ses cheveux.

— Ta bite, si belle, si grosse.*

Il toucha les bourses de Jerry, les massa, les pressa, les prit en main pour les malaxer doucement comme une paire de dés.

— Plus de cerveau, gémit Jerry et les genoux flageolants, il renversa la tête en arrière.

— Ta queue est magnifique, si grosse.

David lécha l’intérieur du pénis, inspirant l’odeur de propre du savon mêlée à celle de Jerry, plus musquée.

— Chauve à col roulé. Putain, si canon.*

Jerry haleta lorsque son amant lui saisit les bourses et l’engloutit.

— Faut que je m’assoie.

David tira une chaise sur sa droite.

— Entier. Putain, trop sexy, trop canon.

Jerry s’affala sur la chaise, les mains plongées dans les mèches soyeuses de David.

— Je vais jouir, trésor !

— Donne-moi ton foutre.*

— Putain, David ! gémit Jerry lorsqu’il se mit à le sucer de haut en bas. Parle encore !

— Je veux ton foutre !

Doucement, David passa les dents sur le gland engorgé. Agrippé à ses cheveux, les bourses lourdes, Jerry eut un spasme.

— Putain, je vais...

Jerry tenta de le repousser.

— Je vais jouir, je vais... Oh, attention !

David suça une dernière fois, sentant les poings de Jerry se refermer sur ses mèches. Il ferma les yeux lorsque le fluide chaud lui emplit la bouche sous les cris de plaisir de Jerry ; il faillit jouir avec lui. Jet après jet contre sa langue, il avala goulûment l’épais liquide. Il prit en main les bourses de son amant et les pressa, Jerry écarta un peu plus les cuisses. Il frissonna, puis cessa de trembler.

— Putain !

Il s’affaissa dans sa chaise pendant que David léchait le sperme qui lui restait sur la queue. Après un dernier baiser sur le bout, il s’assit à califourchon sur ses genoux et l’embrassa.

— Trésor, tu... commença Jerry.

Il s’interrompit puis reprit :

— C’était tellement bon.

Il l’enlaça et l’attira contre lui. Il l’embrassa passionnément, goûtant sa propre semence et poussa un nouveau gémissement qui fit frémir David.

— On doit manger.

— Je n’ai plus faim.

David passa les bras autour du cou de Jerry, ses mains courant de sa nuque au sommet de la tête. Il lui donna un dernier baiser ardent et se retira dans la salle de bain pour se laver les mains et se brosser les dents.

— Putain, mais t’es foutrement sensible, hein ?

Jerry se retourna. David agitait les sourcils.

— Où que je te touche, tu as le regard qui s’affole.

Cachée dans l’ombre projetée par les lumières de la salle de bain, Jerry remarqua une petite étagère en coin.

— Je peux ?

Rattachant la serviette autour de sa taille, il indiqua les photos. Lorsque David hocha la tête, il saisit le cliché jauni d’un mariage, en noir et blanc. Il devait s’agir de la famille de David, sa ressemblance avec la mariée était frappante.

Ils avaient le même visage ovale et les mêmes yeux sombres et tristes ; sans les lunettes, elle aurait pu être sa sœur jumelle. Mais ça ne pouvait être ses parents. La photo était trop vieille.

— Mes grands-parents, expliqua David soudain à ses côtés.

Jerry sursauta.

— Pardon, je ne voulais pas te surprendre. Ce sont mes grands-parents maternels.

— Tu ressembles vraiment à ta grand-mère, c’est incroyable.

Jerry replaça la photo sur l’étagère et en repéra une autre plus haut.

— Waouh, ton frère ?

— Ça, c’est Sampson, soupira David. J’avais oublié qu’elle était là.

Avec un grognement, Jerry remit la photo en position couchée, incapable d’expliquer la jalousie qui le dévorait soudain et lui picotait la peau.

David éclata de rire et enroula la main autour du biceps de Jerry avant d’y déposer un baiser.

— Merci.

Il le poussa vers la chambre.

— Va mettre quelque chose et après on mange.

Jerry leva les yeux au ciel et se plaignit du code vestimentaire inflexible du restaurant. Il se débarrassa de la serviette puis enfila son boxer et son t-shirt sous les rires en cascade de David. Il se demanda ce qu’il devait faire pour transformer leur statut de “plan cul” à celui “d’amis-amants”.

À l’exception des compliments de Jerry qui s’interrogeait sur les diverses épices du plat, ils mangèrent en silence. Jerry lança à David plusieurs regards satisfaits après la deuxième et troisième fois qu’il se resservit. David sortit de la glace du congélateur et un bol de fraises et de myrtilles fraîches du frigo.

— Où as-tu appris à cuisiner comme ça ?

Jerry se servit des fruits puis versa de la glace dans un bol.

— Par ma grand-mère.

David picora quelques fruits.

— Elle est encore en vie ?

— Non, elle est décédée quand j’avais trente ans.

— Je suis désolé.

David sourit et baissa la tête, embarrassé par la façon dont Jerry le regardait.

— Ce n’est rien. Ça fait longtemps, maintenant.

— Ce n’est pas elle qui t’as deshér...

Il s’interrompit et leva une main.

— Pardon, ce ne sont pas mes affaires.

— Non, ce n’est rien, promis.

David se servit une cuillère de glace et leva les yeux vers lui.

— Mes parents m’ont déshérité quand j’avais vingt-cinq ans, enfin presque, mais je rendais visite à ma grand-mère tous les vendredis soir depuis le lycée.

Se mordant la lèvre, David marqua une pause.

— Aucun autre de ses petits-enfants ne venait la voir et mes parents avaient engagé une femme de ménage pour qu’elle passe une fois par semaine. Eux-mêmes ne lui rendaient visite qu’environ une fois par mois. Je crois que ma mère a toujours eu honte d’avoir grandi si pauvre. Et Dieu sait qu’elle me reprochait tout le temps de parler allemand, une langue qu’elle considérait à peine plus raffinée que le grognement sur l’échelle de la communication. Grand-mère ne venait à la maison qu’à Noël.

La voix de David trembla un peu. Il se maudit d’être aussi sensible à ce sujet.

— Elle se sentait seule. Grand-père était mort depuis cinq ans lorsque ma mère a décidé de la faire déménager de la ferme à la ville.

Réticent à l’idée de voir le regard sûrement empli de pitié de Jerry, David frotta une tache invisible sur la table.

— Je lui téléphonais le mercredi soir pour avoir sa liste de courses, et je les lui apportais le vendredi. On cuisinait ensemble.

Ayant enfin retrouvé son sang-froid, il sourit à Jerry.

— C’est elle qui m’a cousu le dessus de lit qui pend au mur de ma chambre.

Il se tut. Il se sentait un peu bête d’avoir raconté tout ça, mais il n’avait pas pu s’en empêcher.

— Elle a eu beaucoup de chance de t’avoir dans sa vie.

— Non, rétorqua David, la poitrine compressée. C’est moi qui ai eu de la chance.

Il sentit une larme couler sur sa joue.

— Merde.

Il se leva et voulut s’enfuir dans la salle de bain, mais Jerry leva la main et le coupa en plein élan. David tenta de se dégager, sans succès.

— Je suis désolé qu’ils t’aient fait tant de mal, David. Désolé que ta grand-mère ait été abandonnée par sa propre fille.

Jerry l’attira sur ses genoux et l’enlaça, puis l’embrassa sur la joue.

— Mais quand je pense à la joie que tu lui as apportée sur la fin de sa vie, ça me rend heureux.

— Elle méritait mieux.

— Mieux que toi ?

Jerry l’embrassa sur le menton.

— Impossible !

— Espèce de beau parleur !

David claqua un baiser sur son front et se glissa par terre pour aller rincer la vaisselle dans l’évier.

— Dis-moi, David…

Le cœur de Jerry battait si fort qu’il avait peur de s’évanouir.

— Est-ce que tu serais ouvert à – pardon pour le jeu de mots – un “ami-amant” ?

— Ce n’est pas juste un synonyme de “plan cul” ?

— Peut-être, mais je ne veux pas continuer à penser à toi, à nous… Je veux ne pas t’appeler comme ça.

David haussa les épaules et continua à laver la vaisselle.

— Laisse-ça, je vais m’en occuper.

Jerry le rejoignit près de l’évier.

— S’il te plaît, laisse-moi faire.

L’air embarrassé, David fit un pas de côté et le regarda.

— Je suis désolé, dit-il en rougissant. Je ne voulais pas gâcher la soirée. Je crains ne pas être un très bon plan cul.

— Arrête de dire ça.

Même à ses propres oreilles, la voix de Jerry parut dure.

— S’il te plaît ?

Tandis que Jerry lavait la vaisselle, les muscles roulant dans son dos, David l’enlaça par derrière et appuya la tête contre sa nuque. Il y déposa un baiser tendre et dit d’une voix étouffée :

— Merci.

Jerry lui passa le bras par-dessus la tête et autour de ses épaules. Il l’embrassa sur le front.

— De rien.

— Je crois que je vais aller me doucher.

David déposa un baiser sur son bras.

— Est-ce que je peux te rejoindre ?

Jerry ne quittait pas la vaisselle du regard.

— Si tu veux bien ?

La voix venait de derrière lui, posant une question rhétorique. Jerry ferma les yeux. Sa vie ne serait plus jamais la même.





VIII

Jerry était surexcité. Ce serait leur deuxième rendez-vous officiel, mais aussi leur premier, en un sens : c’était la première fois qu’il passerait la nuit entière chez David, la première fois qu’il se réveillerait à ses côtés. Depuis que David lui avait dit qu’il aimait “Devenir le matin ”, Jerry s’était attelé à une peinture rien que pour lui, mais il craignait que ça ne fasse trop.

Oh et puis merde !

Il lui offrirait son cadeau quand même. Il vérifia pour la cinquantième fois qu’il était impeccable, que sa barbe n’était ni trop courte ni trop longue. Il avait l’impression d’être redevenu un adolescent, avec des papillons dans l’estomac, les mains presque moites de nervosité. Il s’assura de son haleine : fraîche, mais il avala une pastille de menthe quand même. Après s’être regardé une dernière fois dans le miroir, il appela William.

— Hé, cowboy ! Tu es prêt ?

William l’attendait au pied de l’escalier.

— Depuis dix minutes !

— Petit malin.

Jerry lui caressa les cheveux, il adorait la sensation de la petite tête sous la paume de sa main.

Mon petit garçon, avait-il commencé à penser ces dernières semaines. Ça lui plaisait. Ça lui flanquait une trouille de tous les diables, mais ça lui plaisait.

— Je peux aller attendre dans la voiture ?

L’impatience dans la voix de l’enfant le fit rire.

— Si tu veux, petit gars. Va donc l’ouvrir et mettre tes affaires à l’arrière.

Il lui lança les clefs mais William les rata complètement.

Jerry ajouta mentalement : lui apprendre à recevoir à la liste des activités de l’été à venir.

— J’arrive dans un instant. Ne démarre pas la voiture tout seul, d’accord ?

Oui, oncle Jerry ! entendit-il crier lorsqu’il entra dans la salle à manger. Il prit la peinture enveloppée de papier et retourna à la porte d’entrée. Il réalisa alors qu’il avait laissé les clefs à William.

— Hé, petit gars ! appela-t-il du porche. Jette-moi les clefs, il faut que je ferme la porte.

William y mit du cœur mais Jerry dut quand même faire plusieurs mètres pour les ramasser.

Et à lancer.

Dans la voiture, il rit à la façon dont William vibrait d’excitation.

— Hé, petit gars, mach dich locker avant de t’épuiser.

Lenore avait accepté de garder William toute une nuit pour permettre à Jerry et David de se retrouver. Elle avait des jumeaux de dix ans, un garçon et une fille qui, d’après elle, ne pourraient que s’entendre avec William.

— Rappelle-moi ce qu’on a dit ?

William énuméra sur ses doigts :

— Ne pas rester debout après minuit, ne pas manger dans le sac de couchage, ne rien jeter et...

Il ferma les yeux.

— Toujours dire s’il vous plaît et merci.

— C’est bien mon petit garçon, ça.

Jerry ne remarqua pas tout de suite ce qu’il venait de dire, jusqu’à ce que William tourne la tête vers lui.

— J’aime bien quand tu m’appelles comme ça.

— Moi aussi, cowboy, moi aussi.

Pour la première fois, Jerry se demanda sérieusement comment il avait pu vouloir retrouver sa vie de solitaire qui, en toute sincérité, le faisait se sentir bien seul.

— On est arrivés, petit gars !

— Merci, oncle Jerry !

Jerry mit la main sur la nuque de William et le regarda droit dans les yeux.

— Amuse-toi bien, d’accord ? Mais pas au point de passer la journée de demain à dormir.

— Je sais, je sais.

— Hé !

Jerry fit semblant de bouder et demanda :

— Où est mon câlin ?

Il rit lorsque William remonta sur le siège et se pencha pour passer les bras autour de son cou.

— Je t’aime.

Cette fois, Jerry le laissa descendre, s’affairant à sortir le sac de couchage et les affaires de William. Après un dernier câlin hors de la voiture, il se dépêcha d’y remonter, salua Lenore et ses enfants de la main puis redescendit la rue avant de se garer et de reprendre son sang-froid.

“Je t’aime.” Bon Dieu, qu’est-ce que je fais ?

Jerry ferma les paupières avec l’impression qu’il avait les yeux qui brûlaient de l’intérieur. Est-ce que ça voulait dire quelque chose ? Est-ce que ce n’était que l’au revoir d’un enfant heureux ? Il faudrait qu’il pense à en parler à David, peut-être même lui demander son opinion. Il rit alors : Comme si je n’allais jamais oublier ce moment !

Lorsqu’il gara sa voiture au pied de l’immeuble de David, Jerry s’inquiétait de trop s’emballer pour une simple remarque. Après avoir grimpé les escaliers, il resta immobile et, vu l’expression de David, ce dernier devait savoir qu’il s’était passé quelque chose.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

Il fit signe à Jerry d’entrer et lui prit son manteau et ses clefs.

— Quand j’ai déposé William, je lui ai demandé un câlin d’au revoir et il m’a dit qu’il m’aimait.

David sentit son cœur fondre. Il prit le visage de Jerry entre ses mains et l’embrassa doucement sur les lèvres.

— C’est merveilleux, non ?

— Je ne sais pas.

Jerry dansait d’un pied sur l’autre.

— Est-ce que ça veut dire ce que je pense que ça veut dire, ou est-ce que c’est juste sa façon de dire au revoir ou...

— Tout ce que ça veut dire, c’est qu’il t’aime.

David vit les épaules de Jerry s’affaisser brusquement. Il étouffa un rire.

William t’a complètement dans la poche, hein ?

— Ouf.

Avec un sourire, Jerry lui tendit son cadeau.

— C’est pour toi.

— Pour moi ?

David prit le tableau emballé.

— J’espère que c’est un livre.

— Abruti.

— Non, attends ! Une nouvelle machine à laver !

— Si tu recommences, je te le reprends !

— D’accord, d’accord, je suis désolé. Mais tu n’avais pas besoin d’apporter quelque chose.

— J’en avais envie.

David mena Jerry jusqu’au salon. Il coupa soigneusement la grosse ficelle et prit son temps pour défaire le papier kraft. Si le mouvement nerveux de la jambe de Jerry n’était d’aucune indication, ça le rendait complètement dingue. Lorsque le cadeau fut enfin déballé, David le retourna. Son sourire disparut lorsqu’il vit la peinture, il ouvrit la bouche et écarquilla les yeux de plus en plus grands.

— Oh, Jerry, c’est... c’est complètement... Je ne sais même pas comment te remercier. Je ne peux pas l’accepter, sérieusement ! C’est trop !

David étudia la copie du triptyque qui se trouvait dans le bureau de son père, ce tableau qu’il n’avait pas revu depuis tant d’années maintenant. Mais il n’était pas totalement identique, les couleurs étaient plus vives, plus heureuses. Il donnait envie de sourire.

— Alors il te plaît ?

Jerry se rapprocha de David

— Je l’ai intitulé “Devenir humain”. Tu vois, là ?

Le titre était écrit au bas de la toile.

— Et j’ai ajouté quelque chose pour toi au dos.

Jerry retourna la peinture.

— “Pour David. Merci pour ces leçons d’humanité.”

David ferma les yeux, espérant ne pas se remettre à pleurer devant Jerry.

— Toi, tu rougis.

Jerry passa les bras autour de sa taille et se rapprocha jusqu’à ce que leurs hanches soient collées l’une contre l’autre.

— Et toi, tu as gagné ta nuit !

— Ce n’est pas pour ça que je te l’ai donné, dit Jerry, la voix légère, mais David devina qu’il avait fait un faux pas.

— Bien sûr que non. Je n’aurais pas dû dire ça, pardon.

Il alla mettre la peinture sur le buffet du mur opposé et revint se blottir dans les bras de Jerry.

— Pardon d’avoir gâché l’instant.

— Pardonné, le taquina Jerry.

Il lui pinça les fesses.

— Mais je vais te tenir à ce que tu as dit... Sans mauvais jeu de mot.

— Crois-moi, tu n’auras pas à me tenir.

David lui prit la main.

— C’est moi qui vais me presser contre toi toute la nuit.

En reculant, les mains déjà sur les boutons du pantalon de Jerry, David les mena jusqu’à la chambre. Son t-shirt fut le premier à s’en aller, suivi de près par celui de Jerry qu’il avait passé une heure, ou presque, à repasser. À son grand soulagement, David le rangea sur un cintre. Dans sa hâte, il avait oublié d’en apporter un propre pour le lendemain.

— Tu voulais peut-être manger d’abord ?

— Seulement si tu es au menu.

David s’attaqua à la ceinture de Jerry et défit rapidement les boutons de son pantalon. Repoussant ce dernier, il glissa les mains sur le boxer de Jerry et jusqu’à ses fesses. Lorsque la ceinture atterrit par terre dans un cliquetis, les lèvres de Jerry touchèrent celle de David, doucement, tendrement. Il n’y avait ni précipitation, ni impatience ; ils avaient toute la nuit et Jerry avait tout ce qu’il fallait en préservatif et en gel.

David poussa un grognement de plaisir lorsque Jerry lui empoigna les fesses. Massant et pétrissant, il obtint plusieurs autres gémissements, des frissons avant de lui retirer complètement son pantalon. Son grondement d’approbation vint du plus profond de sa gorge.

— Tu te passes souvent de sous-vêtements ?

— Ça dépend qui va me déshabiller.

— Je dois m’inquiéter que d’autres types te déshabillent ?

David secoua légèrement la tête tandis que Jerry passait la langue dans son cou jusqu’à trouver son oreille. Le bout humide lapa vivement puis entoura le lobe. David tira tellement sur ses épaules qu’il était pratiquement pendu à son cou, les pieds en l’air. Jerry éclata de rire.

— C’était quoi, ça ?

David revint à terre, écarlate, les oreilles brûlantes.

— Mes oreilles, c’est plus ou moins mon point G.

Jerry l’enlaça de nouveau, lui coinçant les bras sous les siens.

— Bon à savoir. Merci.

— Je t’en prie.

Jerry passa à nouveau la langue dans le cou de David, mais cette fois, lorsqu’il lui lécha l’oreille, David fut incapable de bouger. Jerry en suivit le contour, soufflant de l’air chaud dans le conduit, appréciant les frissons qu’il provoquait.

— Tu crois que je peux te faire jouir rien qu’en te léchant les oreilles comme ça pendant une heure ?

— Cinq minutes, ouais ! haleta David.

Il se tortilla sans réussir pour autant à se libérer.

— Bon à savoir.

Et sur ces mots, Jerry se mit au travail, les bras enserrant toujours David. Il lécha, suça, s’enfonça jusqu’à ce que le cœur de David lui donne l’impression de battre dans leur deux poitrines. Ses baisers s’offraient tour à tour la bouche et les oreilles de David. Ce dernier cherchait désespérément à se raccrocher à quelque chose et lui griffait presque les fesses. Jerry passa les mains dans son dos autant que possible. Il avait le soudain besoin de s’assurer que David se sentait protégé, en sécurité. Il appuya les lèvres contre son oreille, la plus sensible, et murmura de sa voix de baryton :

— Je t’ai, mon trésor, tout va bien.

Il l’embrassa sur l’oreille, David se trémoussa désespérément dans ses bras. Jerry lui empoigna les fesses et les pressa, tremblant, tout contre lui. Lorsqu’il sentit l’érection de David, il passa à nouveau les lèvres sur le contour de son oreille et murmura dans un souffle fervent :

— Viens pour moi, mon trésor.

David frissonna en silence. Son sperme chaud coula le long de sa cuisse.

— Putain, David, l’effet que tu me fais !

— Je crois que c’est le contraire ! haleta David tandis que Jerry le couchait sur le lit.

L’artiste grimpa rapidement à ses côtés, posa une main sur sa joue et de l’autre lui caressa le torse de haut en bas. Déposant de petits baisers sur sa bouche et son visage, il attendait que David reprenne son souffle.

Son amant le regarda enfin.

— Je veux te baiser, David.

Ses caresses se firent plus intenses.

— Je veux que tu ressentes, je veux essayer de te faire ressentir tout ce que tu me fais.

David prit la main libre de Jerry et la glissa le long de sa poitrine, au-delà de ses bourses et sur sa fente. L’expression de Jerry lorsqu’il toucha le plug était de pur désir.

— Je sais, je suis complètement nympho.

— Non, tu es magnifique.

Jerry lui vola un dernier baiser, puis plaça les mains de chaque côté de son visage pour se positionner entre ses jambes. En descendant, il laissa des baisers humides sur le torse parfait et l’estomac plat de David, avant de s’arrêter sur son pénis. De sa langue il en mouilla la tête, savourant les gémissements de plaisir qu’il lui tirait. Il le prit entièrement dans la bouche, les joues creusées pour faciliter la succion. Son propre pénis s’érigea douloureusement lorsque David se cambra. Il continua à sucer, lécher, à rendre David complètement incohérent, jusqu’à ce que ce dernier ne dise :

— S’il te plaît, Jerry, s’il te plaît !

Il pressa les épaules de Jerry.

— Je te supplierai s’il le faut.

— C’est déjà le cas, dit Jerry avec un rire.

Il prit le plug et le poussa plus profondément. Il le tourna jusqu’à ce que David se redresse brutalement en criant son nom.

— Ça, c’est bon à savoir.

Plusieurs fois encore, Jerry frotta le plug contre la prostate avant de le retirer doucement. Il leva les yeux vers David, puis pressa la langue contre son trou, léchant d’abord avant de la mettre en pointe et d’aller et venir en lui. Il inspira lorsque l’anus se dilata et trembla.

— Prêt à me recevoir, mon lion des montagnes ?

— Jerry, oui, je veux te sentir en moi !

Jerry s’empara rapidement d’un préservatif et du gel. Il déchira l’enveloppe du premier avec les dents, couvrit sa queue raidie de l’autre. Enfin prêt, il remonta près du visage de David.

— Mets-le-moi, trésor.

Les mains tremblantes, David réussit à dérouler le préservatif, puis il prit le membre en main si fort qu’il le sentait presque déjà en lui.

— Bon Dieu, qu’elle est grosse !

Descendant à nouveau entre ses cuisses écartées, Jerry murmura :

— Tu me dis si je te fais mal, ok ?

Lorsque David hocha la tête, il s’agenouilla au bord du lit et se plaça à l’entrée de son corps.

— Je vais te donner du plaisir, mon lion des montagnes.

— Déjà fait !

David poussa un cri étouffé lorsqu’il sentit la pression contre lui. Il voulut lever les hanches mais les mains, les belles mains de Jerry l’épinglèrent sur le lit.

Est-ce qu’il est fort à ce point ou c’est moi qui suis faible ?

— Oh bordel !

Jerry haleta lorsqu’il sentit sa verge pénétrer la douce chaleur, lorsque David contracta et relâcha vivement ses muscles comme des vagues s’écrasant sur son membre engorgé, un rappel de leur première nuit ensemble.

— Trop étroit, trésor, ça ne va pas durer longtemps…

— On a toute la nuit, cowboy.

Jerry se mit à bouger lentement, se délectant de l’expression de pure plaisir qu’affichait David. Il aurait fait une peinture magnifique : la tête renversée dans l’oreiller, sa poitrine qui se soulevait, le ruban de rouge sur son torse, son cou, ses joues…

— Y’a rien de mieux, mon lion des montagnes.

Essayant de se concentrer sur les mots, David tourna le visage vers lui, mais le plaisir était trop fort, il menaçait de l’emporter du plus profond de lui-même.

— Plus fort. Plus loin, Jerry, s’il te plaît !

Jerry s’enfonça une fois, deux fois, trois fois, le plus loin qu’il put. Son souffle sortait par grognements, presque impossible à différencier des gémissements de l’homme sous lui – oh mon Dieu, oui, encore ! Il accéléra le rythme et lâcha les cuisses de David pour s’allonger sur le matelas, les mains derrière la tête de son amant, langues et bouches cherchant leurs alter egos. Il plia un peu plus les genoux ; alors le bout de sa verge se frotta à répétition contre la prostate de David. D’un baiser il captura les cris de plaisir de son amant puis s’écarta légèrement pour que seules leurs langues, en plein duel, se touchent.

Lorsque Jerry se sentit au bord de l’orgasme, il força David à tourner la tête, plongea la langue dans son oreille. Puis il s’attaqua à l’autre, la pénétrant rapidement au même rythme que les assauts de sa verge. David se tendit, le souffle coupé, enlaça Jerry et se pressa contre lui. Lorsqu’il commença à frotter son corps contre celui de Jerry, la queue glissant contre son ventre, ce fut le signal qu’il allait jouir une seconde fois. Jerry lui tourna la tête, petit à petit, lèvres contre lèvres, lèvres contre oreille, langue contre langue, langue contre oreille, encore et encore jusqu’à ce que David se mette à crier son nom.

David sentit l’orgasme se décharger en lui, ses muscles s’étaient resserrés au maximum autour de Jerry, avec tellement plus d’intensité que le mouvement de vagues que Jerry hurla sa propre délivrance. Secoué de spasmes, il continua son va et vient jusqu’à l’épuisement. Pendant qu’il se vidait dans le préservatif, il pressa la bouche contre le cou de David, le souffle saccadé. Quatre, cinq, six fois il s’enfonça jusqu’à la garde avant que ses genoux ne le lâchent, les muscles brûlants de fatigue.

— Bon Dieu, haleta Jerry lorsque David l’attira sur lui. D’où tu sors cette force musculaire ?

— T’as aimé, hein ?

David rit et se tourna sur le côté pour lui caresser le torse.

— Putain de bordel… !

Jerry passa le bras autour de ses épaules et l’attira contre lui, déposant un doux baiser sur son front.

— J’ai cru que j’allais exploser.

Lorsqu’il remarqua que Jerry n’avait pas retiré le préservatif, David descendit vers le pied de lit. Il le retira délicatement, le noua et le jeta dans la poubelle, puis reporta son attention sur le nettoyage. Il prit la verge encore dure, l’engouffra entièrement pour enfouir le nez dans les poils doux et bouclés.

— Tu veux me tuer ?

Jerry passa les mains dans les cheveux de David et tira doucement.

— Il va peut-être falloir attendre un peu, trésor. Je ne suis pas sûr d’être d’attaque.

— Je serai doux.

— C’est bien ce qui me fait peur.

Sans répondre, David continua à lécher de haut en bas, goûtant la sueur, goûtant Jerry, inspirant son odeur pour la première fois.

— Mon Dieu, ce que tu sens bon.

— J’écrirai une lettre aux gens de Dove.

Jerry croisa son regard.

— Comment je devrais la formuler, à ton avis ?

David pressa à nouveau les lèvres contre la verge de Jerry, passa près des bourses puis remonta.

— Madame, Monsieur, commença-t-il, sans cesser de caresser le pénis de sa bouche, ce qui provoquait des vibrations jusque dans les bourses de Jerry. Je ne saurais vous dire à quel point je suis satisfait par votre produit…

Le rire de Jerry emplit la chambre d’un écho profond et vibrant. Il attira David à lui. À le voir appuyé sur un coude, en train de le regarder, tout sourire, il se rendit compte qu’il ne se rappelait pas la dernière fois où il avait été aussi heureux et si bien baisé.

— Un homme pourrait facilement se laisser séduire, s’il manque de prudence.

— Charmeur !

David l’embrassa doucement sur les lèvres, puis passa la langue sur sa barbe.

— Elle me plaît. Elle te donne un côté très “bear” !

— Merci.

Jerry lui vola un baiser.

— Elle plaît à William aussi, il dit que ça le chatouille quand je l’embrasse pour lui dire bonne nuit. Je n’étais pas sûr de vouloir la garder. Ça fait une décision de moins à prendre.

Jerry attira David contre lui et se mit à déposer de petits baisers au sommet de sa tête.

— Tu as faim ?

David fit mine de sortir du lit mais Jerry l’en empêcha.

— Hé, qu’est-ce qui ne va pas ?

Une main sous son menton, il l’étreignit.

— J’ai encore dit une connerie ?

— Mais non.

David n’arrivait pas à croiser son regard. Il se blottit contre lui.

— Je me disais juste que tu avais peut-être faim, c’est tout.

— Tu me le dirais, hein, si je sortais un truc stupide ?

— Comment on arriverait à parler, alors ? taquina David, puis il tenta de nouveau de s’échapper.

Jerry le retourna comme une crêpe et le bloqua.

— Ah tu trouves ça drôle, hein ? Ça t’amuse d’embêter un vieil homme !

Il plaça les hanches au-dessus de celles de David et donna un petit coup, sa verge frottant contre l’abdomen de son amant.

— Tu sais ce qui se passe quand tu piques un ours avec un bâton ?

Un sourire aux lèvres, David secoua la tête.

— Il te pique à son tour…

Jerry pressa à nouveau les hanches contre lui.

— … de son propre bâton.

David croisa le regard amusé de Jerry et d’un accent traînant répondit :

— Bon à savoir.

Les mains sous la tête de David, sans le lâcher du regard, Jerry s’appuya sur les avant-bras. Il observa un instant son expression réservée puis ferma les yeux, cherchant sa bouche. Il la frôla plusieurs fois avant de lui lécher la lèvre inférieure, puis la pressa entre les siennes tout comme son amant l’avait fait lors de leur première nuit.

— Tu n’avais pas tort.

— À quel sujet ?

— De ce qui m’attendait.

Jerry sourit et frotta encore une fois les hanches contre celles de David.

— Ou aussi au sujet de Machin-chose, que c’était un connard.

Avec un rire, David lui donna un petit coup sur les fesses.

— Est-ce que ça gâcherait tout si je te posais une question personnelle ?

— Comment veux-tu que cette soirée devienne encore plus personnelle ?

— Sois sérieux.

— Je croyais qu’on évitait de prendre cette direction.

David déposa un baiser sur le nez de Jerry.

— Je croyais qu’on allait être un “ plan cul ”, ou pardon, “ amis-amants ”, et voir où ça nous mènerait.

— C’est vrai, désolé.

Jerry roula sur le côté et attrapa son boxer.

— J’avais oublié.

— Attends. C’était bien notre accord, non ?

David enlaça son torse large par derrière, de façon à s’appuyer sur son dos.

— Demande-moi ce que tu veux.

— Je voulais savoir si tu as quelque chose de prévu pour cet été.

— Cet été ? répéta David. Ça c’est facile. Non.

— Si j’organisais un voyage en Europe, est-ce que tu viendrais avec nous ?

David hésita trop longtemps, Jerry enfila son boxer.

— Ne pas répondre, c’est une réponse aussi, tu sais.

— Oui ! cria presque David. Oui, j’adorerais venir avec vous.

— Ne t’inquiète pas, se moqua Jerry, je ne voudrais pas mettre la pression à mon “plan cul”.

Se sentant minuscule, David enregistra ses paroles tandis que Jerry quittait la pièce.

Je ne suis même pas capable de coucher avec quelqu’un sans tout foutre en l’air !

Il attendit à la table de la cuisine que Jerry sorte de la salle de bain.

— Est-ce qu’on fait une bêtise ? demanda-t-il presque dans un murmure, se sentant triste et seul.

Jerry déposa un baiser au sommet de son crâne avant d’aller au frigo.

— Moi non, je ne sais pas pour toi.

David le regarda se préparer un sandwich, concentré sur la tâche de couper le poulet resté au chaud dans le four.

— Attends, dit David en se levant, laisse-moi te préparer une assiette de …

— Ça ira.

Jerry prit son sandwich, mit un torchon dessous et s’assit à la table. Perdu et inquiet, David resta debout au milieu de la cuisine.

— Qu’est-ce que tu veux, David ? Un “plan cul ” ? Je suis là. Où est le problème ?

Regrettant soudain de n’avoir pas remis plus que son boxer, David se rassit. Ça le hérissait que Jerry ait recommencé à utiliser ces deux mots, “plan cul”.

— Promets-moi que quoiqu’il arrive, on ne fera jamais de mal à William, et que…

— Promis.

David le dévisagea ; il ne s’était pas attendu à ce que Jerry cède aussi vite.

— D’accord.

Il avait du mal à cacher le malaise que la réponse brève de Jerry avait fait naître en lui, mais il lui offrit un sourire sincère. Il songea à lui proposer de reprendre sa peinture, peut-être pour la vendre et en tirer un profit, mais décida qu’il en avait assez dit. Ne cherche pas les ennuis, disait la voix de sa grand-mère dans sa tête.

— Tu ne manges rien ?

Jerry lui fit un clin d’œil et se pencha, la main posée sur son avant-bras.

— Tu vas avoir besoin de forces, plus tard.

La chaleur de sa main réveilla son corps, mais soulagé de ne pas avoir gâché la soirée, il croisa le regard de Jerry.

— Moi non plus je ne veux pas dire “ plan cul ”. Tu représentes bien plus que ça.

— Bon à savoir.

Jerry sourit, mit son assiette dans l’évier et tendit la main à David.

— Je veux te donner le grand frisson.

Il regarda ce visage dont il devenait complètement fou et porta la main de David à ses lèvres, y déposa un doux baiser.

— Est-ce que tu essaies de me séduire, cowboy ?

David recula mais Jerry refusa de lâcher son emprise sur ses hanches.

— Pas du tout.

Un court instant, David crut que son cœur allait se briser, puis il surprit le sourire taquin de Jerry.

— J’essaie de te garder, lion des montagnes. Je veux te rendre heureux.

David se sentit fondre. Il observa l’expression de Jerry. Ce dernier était si sincère, si sérieux qu’il avait envie de lui dire ce qu’il voulait entendre. La crainte l’en empêcha ; il ressentait la même chose que Jerry, mais contrairement à lui, il se sentait trop lâche pour faire à nouveau confiance à son cœur. Alors il se tût, souhaitant seulement qu’il aurait le temps, que Jerry lui donnerait le temps de surmonter cette peur irrationnelle.

Un peu après minuit, David se trouva allongé sur le dos, Jerry sur lui, la tête cachée dans son cou. Il l’écoutait inspirer profondément.

— J’adore l’odeur de la sueur sur un bel homme.

— Est-ce qu’une douche t’intéresserait ?

— Plus tard, peut-être ?

— On a toute la matinée, cowboy.

Jerry releva la tête et croisa le regard endormi de David.

— Je veux me réveiller à tes côtés.

— Pour ça, il faudrait qu’on dorme, rigola David, nerveux.

— En premier la douche, en deuxième dormir et en troisième…

Jerry agita les sourcils et se lécha les lèvres.

— Tu vas te réveiller avec ma langue dans ton oreille et ma bite dans ton beau petit cul étroit.

— Si tu continues à parler comme ça, on va sauter la deuxième étape !

— Allez, mon lion des montagnes, je veux te savonner.

Sous la douche, Jerry toucha David presque constamment. Il le tenait par derrière, une main sur son torse tandis que de l’autre il lui offrait son quatrième orgasme en autant d’heures. Ensuite, il l’enlaça, lui caressant les fesses et lui tenant le cou, et ils s’embrassèrent sous le jet d’eau brûlante. Lorsqu’ils sortirent de la douche, David passa la serviette sur le grand corps de Jerry, déposant des baisers le long de ses bras, de son torse et à l’intérieur de ses cuisses.

Lorsqu’ils se mirent au lit, le dos blotti contre la poitrine de Jerry, David se cacha le visage dans les bras. Jerry passa la main par-dessus ses épaules et l’y laissa. Il caressa la peau sensible, en soufflant dans le cou de David lorsqu’il le sentit frissonner. Soudain épuisé, David ferma les yeux et se colla un peu plus contre lui. Il lui prit la main, la rapprocha de ses lèvres et y déposa un baiser, le nez et la bouche chatouillés par le duvet de ses doigts.

Heureux de reposer contre ce bel homme dans ses bras, Jerry laissa enfin le contrôle au marchand de sable et ferma les yeux à son tour.

Sexy, intelligent, gentil, généreux, d’une souplesse incroyable…

Il sourit dans les cheveux de David, encore humides.

Et je ferai tout ce que je peux pour m’assurer que ça dure toute la vie.

Jerry avait appelé chez Lenore pour s’assurer que tout allait bien, les éclats de rire de William avaient résonné en fond.

On joue à Twister ! Est-ce qu’on l’a chez nous ?

À ces mots, Jerry avait porté la main à ses yeux. Il s’était pincé la base du nez pour retenir le flot soudain d’émotions.

Chez nous.

La moitié de sa famille était créée. Maintenant, comment convaincre l’homme endormi dans ses bras de s’y joindre ?

Je tombe amoureux de mon “ plan cul ”.

Quelque part, Jerry aurait dû s’en inquiéter, mais il ne voulait pas s’en soucier. Désormais, il voulait écouter la petite voix qui lui disait que tout se déroulerait comme il l’espérait. Il se rapprocha encore de David, le sentit s’agiter dans son sommeil et se réinstaller, sans jamais se réveiller. Les yeux fermés, Jerry murmura contre sa nuque :

— Je veux te rendre heureux, trésor.

Il déposa un nouveau baiser dans son cou, puis s’endormit, sans jamais cesser de sourire.





IX

David regardait par la fenêtre de sa classe vide. Ses élèves étaient en éducation physique et il avait une quarantaine de minutes pour préparer ses cours. Toutefois, distrait par des pensées chaotiques, il ne s’y était pas mis.

Est-ce que tu sais ce que tu fais ? Si ça ne marche pas avec Jerry, seras-tu capable de dire au revoir à William ? Peux-tu garder ta vie privée et ton travail bien séparés et échapper au regard des parents ? Et s’ils découvraient ce que Jerry et William commencent à signifier pour toi ?

On est au 21e siècle, se rappela David, appuyé contre la fenêtre, sans trouver beaucoup de réconfort dans le paysage campagnard. Après tout, il existait encore beaucoup de gens sectaires et homophobes qui ne trouveraient pas de repos tant que la vie privée des autres seraient à l’abri de leurs mauvaises citations bibliques.

— David ?

Lenore se tenait dans l’entrée.

— Ça va ?

— Oui. Que se passe-t-il ?

Elle lui toucha le bras. David sentit de la sueur se former sur son front.

— Tu avais l’air distrait et inquiet.

David sourit sans répondre.

— Écoute, William est dans mon bureau. Il est très perturbé et il veut te voir.

— Quoi ? Il est blessé ?

David était déjà à la porte, mais Lenore le retint par le bras.

— J’ai peur que ce ne soit pire que ça.

Elle referma la porte avant qu’il ne sorte.

— Apparemment, il y a eu une altercation en cours de gym.

David regarda l’heure.

Qu’est-ce qui a pu se passer en un quart d’heure ?

— D’après ce que j’ai entendu, certains des garçons...

— Lesquels ?

— C’est sans importance. Certains des garçons ont commencé à insulter Kyle Clark.

David devina ce qui allait suivre et quel enfant en particulier avait lancé les festivités.

— Ils l’ont traité de pédé et se sont moqués de lui parce que sa mère vit avec une autre femme.

— Putain, mais bordel !

David tourna la poignée mais Lenore posa la main sur la sienne pour l’arrêter.

— C’est le gosse de Bennett Thiry, hein ?

— Ce n’est pas important, répéta Lenore en lui prenant la main. Lorsque William est venu au secours de Kyle, il lui a dit qu’il n’y avait rien de mal à être gay, que son oncle Jerry l’était et que les autres garçons devraient se...

Elle sourit.

— … se comporter comme des cowboys.

— Ce gosse est génial !

David éclata de rire.

Bon Dieu ce que j’aime ce petit garçon !

— Il adore son oncle, c’est normal qu’il leur tienne tête.

Une idée soudaine le frappa, il fronça les sourcils.

— Mais pourquoi il est dans ton bureau, alors ?

— L’un des garçons l’a poussé.

Lorsque David s’exclama, Lenore lui caressa la main.

— Ce n’est rien, il ne s’est pas fait mal, il n’a même pas une égratignure, par contre Bennett Jr va avoir un bel œil au beurre noir.

David se mit à rire et l’étreignit. Le bras autour de ses épaules, il hocha la tête, terriblement fier.

— Les avantages de sa scolarité en pension ! William fait des arts martiaux depuis qu’il a huit ans.

Il voulut à nouveau ouvrir la porte et cette fois, elle le laissa faire.

— Je vais le ramener chez lui, il est exclu temporairement, j’imagine, pour s’être battu ?

— Oui, Debbi a déjà appelé Jerry.

Lenore suivit David jusqu’au bureau, situé dans le département administratif, en face du bureau de la directrice. Lorsqu’ils arrivèrent, Jerry était déjà assis à l’intérieur. Debbi ne dirigeait l’école que depuis deux ans et n’était dans la profession que depuis huit. Lorsqu’il l’avait rencontrée, David avait tout de suite reconnu son caractère ambitieux, le type à vouloir monter en grade dans l’administration. Elle n’était pas du genre à se soucier des enfants, seulement à se faire un nom sur le dos des professeurs qui travaillaient avec elle.

Des enfants qui n’ont pas reçu assez d’attention quand ils étaient petits, avait-il toujours pensé à propos de gens comme elle.

David attendait à l’extérieur du bureau de Debbi, la main de William serrée dans la sienne. Lorsqu’il était entré dans le bureau de Lenore, les premiers mots de l’enfant avaient été pour demander pardon, les larmes aux yeux. David l’avait pris dans ses bras et lui avait promis qu’il n’avait rien fait de mal, caressant le petit dos tremblant. La main de William désormais accrochée à la sienne comme à une bouée de sauvetage, il regardait Jerry énumérer quelque chose sur ses doigts, calme et contrôlé, le dos tourné à la porte vitrée.

David n’en fut pas fier, mais il adorait l’expression empourprée et embarrassée de Debbi.

Dominant de sa taille la petite directrice trop ronde, Jerry se leva, lui serra la main et ouvrit la porte. Lorsqu’il aperçut David, son visage s’éclaira considérablement et il leva les yeux au ciel.

Imagine alors ce que c’est que de travailler avec elle...

— Qu’est-ce que tu fais là ? Tu n’as pas classe, toi ?

Jerry souleva William dans ses bras et le coupa dans ses excuses paniquées.

— Je ne suis pas fâché contre toi, William, je suis fier de toi, fier que tu aies défendu ton ami.

Il l’embrassa sur la joue et caressa sa petite tête blonde.

— Mes élèves sont en sport.

David serra doucement la jambe de William, sa main contre le torse de Jerry.

— Je préparais mes cours.

— Parfait !

Jerry reposa William par terre et fit un clin d’œil à David.

— Accompagne-nous à la voiture ?

William courut dans le bureau de Lenore pour la serrer dans ses bras, lui dire merci et au revoir pendant que Jerry et David attendaient en silence.

Lorsque Lenore sortit derrière William, Jerry lui tendit la main pour se présenter.

— William m’a tellement parlé de vous, je suis content de mettre un visage sur toutes ses histoires.

Lenore félicita Jerry de la façon dont il s’occupait de William, ce dernier faisait d’immenses progrès d’adaptation à sa nouvelle vie. Jerry rougit et indiqua David du menton, expliquant que sans lui, William et lui se débrouilleraient beaucoup moins bien.

Lorsque David se retourna, les secrétaires, écarlates et bouche bée, baissèrent les yeux. Avaient-ils été à ce point démonstratifs ? Elles n’avaient pu le voir toucher le torse de Jerry, et ce dernier n’avait rien dit qui soit différent des compliments qu’un parent adresserait à un professeur.

Jerry tint la porte pour William et David, avec un gentil sourire pour les secrétaires qu’il remercia et salua. Il les rattrapa devant la classe de David, alors que Bennett Thiry, le professeur de sport de William, passait suivi de près par son fils. David étouffa un rire en voyant le cercle bleu qui se formait autour de l’œil gonflé de Bennet Jr. L’autre professeur garda les yeux baissés et fit semblant de ne pas les voir.

Cela vaut mieux, songea David. Entre son mauvais caractère et l’instinct protecteur de Jerry, ça serait vite terminé en bain de sang.

Pendant que William rassemblait ses affaires, ses petites mains pressées organisant en piles rangées ses livres et ses cours, Jerry se tenait au fond de la salle de classe, poings sur les hanches.

— On se voit ce soir ?

Il ne regardait pas David, mais cela ne pouvait pas être destiné à William.

— À condition qu’on discute.

David appréhendait la conversation dont ce petit incident avait accéléré la nécessité.

— On peut faire ça aussi, répondit Jerry avec un grand sourire.

Il enfila le sac à dos de William et David se sentit rougir. Cet homme imposant portant un sac des Quatre Fantastiques, une petite main disparaissant dans la sienne, ça valait le coup d’œil !

— Mais j’ai une réunion, réussit à dire David. 18 heures, ça ira ?

Jerry acquiesça et rejoignit la porte. Tout attendri, David le suivit.

— Un rosbif, ça te dit ? Moi ça me dit bien, jeta Jerry par-dessus son épaule.

— Pourtant on n’est pas samedi !

Riant de sa propre blague, William tira sur la main de Jerry.

— Oh c’était mauvais, ça, cowboy ! gémit son oncle.

Il l’aida à passer la porte à double battants.

— Et si tu allais ouvrir la voiture et t’installer ? J’arrive tout de suite.

Jerry et David suivirent William des yeux, surveillant qu’une voiture n’arrive pas trop vite.

— Je suis désolé de ce qu’il s’est passé, dit David.

William ouvrit la porte côté passager et grimpa sur le siège.

— J’ai l’impression que c’est de ma faute.

— La dispute ou que je sois gay ?

Jerry lui donna un petit coup d’épaule.

— Je sais que c’est ridicule mais quand Lenore m’a dit que William s’était battu, j’étais tellement...

David ne savait quel mot choisir.

— Je sais.

Jerry fit signe à William et abandonna David côté passager.

— 18 heures ! lança-t-il, puis il monta dans la voiture.

À 16 heures 30, David se gara dans l’allée du ranch et arracha la clef du compteur. Il essaya de se calmer avant d’ouvrir la portière.

Debbi Grady, tu n’es qu’une pétasse inutile, sale limace lèche-cul !

Lorsqu’il leva les yeux, Jerry l’attendait sur le porche, les épaules courbées, les paupières plissées pour se protéger du soleil.

Quand il va apprendre ça, il va péter un câble, fut alors la seule pensée de David.

— Ma montre n’est pas à l’heure ? demanda Jerry en guise de salutation, l’air de plaisanter.

Il l’embrassa sur le front. David se pressa contre lui et soupira.

Ta gueule et baise-moi, que j’oublie tout ce qui s’est passé aujourd’hui, avait-il envie de dire.

— La réunion a été annulée à cause d’un “problème scolaire urgent”.

David mima les guillemets.

— Tu ne vas pas aimer ça.

— Bon, entre et voyons si un bon petit plat peut te détendre.

— Me détendre ou m’empoisonner ?

David sauta pour éviter le coup destiné à son postérieur.

— Je vais t’aider.

— Après cette remarque, tu fais tout, ouais !

— Ça me va.

Assis à la table près de William, Jerry vérifiait ses devoirs.

— Allez, dis-moi tout.

David secoua la tête et indiqua William du regard.

— Il est concentré sur ses devoirs. Son professeur de maths est méchant et pointilleux.

— Ce n’est pas vrai ! rétorqua William.

Lorsqu’il vit le sourire de Jerry, il retourna à ses exercices.

— Monsieur Loewenberger n’est pas méchant, il est gentil.

— Merci, William.

David tapota la petite tête blonde et tira la langue à Jerry. Il frissonna lorsque ce dernier se lécha les lèvres. Sentant l’ambiance changer de façon inappropriée, il tapota à nouveau la tête de William.

— Dis à ton oncle ce que signifie “genug”.

— Assez, répondit William sans quitter ses maths des yeux.

— Bon à savoir.

La main frôlant les cheveux du garçon, Jerry s’appuya contre le dossier de sa chaise et demanda :

— Dis-moi, William, comment dit-on “comme promis” en allemand ?

— Versprochenermassen.

William souffla sur les traces de gomme et leva les yeux.

— Je peux aller jouer avec les chevaux ? J’ai tout fini.

Jerry se leva et hissa William hors de sa chaise.

— Ja, mein Herr.

L’enfant gloussa lorsque son oncle lui chatouilla les côtes. Puis Jerry se tourna vers David :

— Tu viens avec nous ? Le repas mijote, il n’y a plus rien à faire.

David et Jerry s’installèrent à l’intérieur du corral, appuyés contre la barrière de bois, un œil rivé sur William qui caressait les chevaux et leur donnait des pommes. David grimaçait à chaque fois qu’il voyait les grandes dents s’approcher de la petite main mais se rappelait que l’enfant s’y connaissait davantage que lui.

— Tu vas me dire ce qui ne va pas ?

— Oui, soupira David. J’essaie juste de repousser le moment au maximum.

— C’est l’heure. Quoi que ce soit, on va gérer.

— Oui, je sais.

Il soupira à nouveau.

— Seulement, je ne suis pas sûr de vouloir vous y mêler.

— C’est à moi de le décider, mon ami.

David se tourna un peu pour lui faire face et commença :

— Debbi m’a convoqué dans son bureau à la fin de la journée pour me dire qu’il y avait un éventuel problème.

Jerry ne réagissait pas, remarqua David.

— Il semblerait que William ait raconté aux autres élèves que je venais vous rendre visite, et bon, comme il nous l’a démontré aujourd’hui, il n’a pas du tout honte que son oncle soit…

— Coupable par association, je vois.

Jerry eut un sourire mauvais, alors que de l’écœurement et de l’amertume passaient dans ses beaux yeux.

— Tu traînes avec un homo, donc tu en es un aussi.

— Quelque chose comme ça.

David baissa les yeux.

— Elle m’a dit que Bennett Thiry s’inquiétait que j’“affiche” notre “relation”.

— Et ?

— Et il songe à s’allier à d’autres parents pour me démettre de mes fonctions.

— Quoi ?!

— Chut, William va t’entendre.

— Et alors ? Apparemment, il va en entendre pas mal si ce…

— Bennett.

— Bennett obtient ce qu’il veut.

— Ça m’étonnerait.

David posa la main sur le bras de Jerry dont les muscles roulaient sous sa paume.

— Bennett est quelqu’un de très malheureux. Extrémiste religieux, divorcé deux fois, a couché avec la moitié des femmes qui travaillent à l’école… Un week-end, il s’est même fait prendre en train de sauter la documentaliste dans la section non-fiction. Il est pathétique et inoffensif.

— Je ne suis pas certain de vouloir qu’il enseigne à mon petit garçon.

À ces derniers mots, David tourna la tête. Sourire aux lèvres, il serra le bras de Jerry.

— C’est mignon.

Jerry haussa les épaules et posa la main sur celle de David.

— On est bien surveillés sur ce qu’on a le droit d’enseigner ou non aux enfants, donc William devrait être à l’abri, mais ce serait bien de discuter avec “ton petit garçon” de temps en temps, juste pour en être sûr, tu sais.

— Ça, je peux le faire.

Avec un sourire, Jerry lâcha la main de David.

— Mais et toi ?

— Quoi, moi ?

— Peuvent-ils vraiment te renvoyer ?

— Non, je suis titulaire, ça fait quinze ans que je travaille à cette école, j’ai d’excellents résultats et beaucoup de parents me soutiennent.

David soupira et retira sa main.

— La seule façon dont ils pourraient se débarrasser de moi serait de me pousser à partir.

— Et c’est un risque ?

Il ne put que hausser les épaules.

— Pour Debbi, c’est dans “l’intérêt de William” que toi et moi cessions de trop nous “afficher”. Elle a dit qu’elle savait rien qu’à la façon dont tu me regardais que notre relation avait quelque chose de “sexuel”.

— Bon, je veux que tu saches que je ferai tout ce qu’il faut pour m’assurer que William n’en souffre pas…

— Je le sais bien, Jerry.

— Et, que toi aussi tu te sentes bien, heureux et en sécurité.

Jerry repoussa les mèches sur le front de David.

— Et si ça veut dire ralentir le rythme, on ralentira.

— Bon à savoir.

David rougit en croisant le beau regard de Jerry.

— C’est vraiment nul, mais c’est bon à savoir.

David ne put s’empêcher de sourire lorsque William, qui avait clairement oublié l’altercation, se mit à lui expliquer quel était le petit cheval de ses rêves. Lorsque David avait interrogé Jerry du regard, l’enfant avait raconté de façon surexcitée qu’il irait avec son oncle en acheter un le lendemain. David écarquilla les yeux en direction de Jerry et de l’index, dessina un cercle autour de l’auriculaire de son autre main. L’artiste rougit et haussa les épaules.

Repu, heureux et fatigué, William se mit à bailler en plein milieu du dessert.

— C’est l’heure de dormir, cowboy ?

Jerry caressa la tête blonde et lâcha un petit rire lorsque William acquiesça.

— Va te préparer, je vais venir te border, d’accord ?

William s’élança mais s’arrêta en bas de l’escalier.

— Est-ce que j’ai le droit à une berceuse ?

Les sourcils haussés, Jerry se tourna vers David.

— Ce n’est pas de ma voix dont il parle.

David lui donna une tape sur le bras et promit à William qu’il accompagnerait Jerry. Lorsque ce dernier entendit que William avait atteint le haut de l’escalier, il se retourna vivement, enlaça David, le nez dans ses cheveux et inspira profondément.

— J’ai eu envie de faire ça depuis ton arrivée, mon lion des montagnes.

Une fois blotti dans ses bras, David sentit sa mauvaise journée disparaître.

— Je me sens bien, cowboy.

— Si tu savais comment moi je me sens !

David lâcha un petit rire et resserra son étreinte, ce qui fit faussement grimacer Jerry

— Et donc, ce petit cheval ?

— Quand on est rentrés à la maison, William était toujours perturbé mais excité par la sortie scolaire de demain.

David ferma les yeux lorsqu’il comprit.

— Alors j’ai dû le calmer et lui expliquer ce qu’était une exclusion.

— Oh Jerry, je suis désolé.

David s’écarta et croisa le regard de Jerry qui s’attristait au souvenir de la conversation qu’il avait dû avoir avec William.

— Je l’ai pris sur mes genoux quand il s’est mis à pleurer, je lui ai dit que ce n’était pas sa faute et que j’étais fier de lui, qu’il avait bien fait de se défendre et…

Jerry soupira.

— … que ce n’était pas bien de se battre, qu’il ne fallait pas frapper les gens, et lui il continuait à pleurer parce qu’il ne pouvait pas aller au zoo.

Sa voix se fit plus enjouée.

— Alors je me suis dit : et puis merde, je l’y emmènerai demain et ensuite on ira rechercher un cheval adapté à sa taille.

David lui caressa la mâchoire et le menton.

— Un petit garçon bien chanceux.

Jerry l’enlaça à nouveau et lui vola un baiser.

— C’est moi qui ai de la chance.

Il était presque minuit lorsque Jerry et David s’assirent sur le porche. William s’était confortablement endormi dans son lit, après avoir été bordé et embrassé, les yeux fermés avant même que David ne termine sa berceuse.

Quel public, avait plaisanté Jerry lorsqu’ils étaient arrivés sur la terrasse à l’arrière de la maison.

David avait le regard tourné vers les étoiles, Jerry le regard tourné vers David. Aucun des deux ne parla pendant quelques temps, profitant de l’air frais de la nuit, perdus dans leurs pensées. Ce fut Jerry qui finit par briser le silence.

— Je crois que j’ai un problème, David.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

David tourna la tête trop vite et son cou craqua. Il observa le profil de Jerry et le vit tripoter les accoudoirs de son siège.

— Je suis tombé amoureux de mon ami-amant.

Avec un sourire, David leva à nouveau les yeux vers les étoiles.

— Tu es sûr d’en vouloir ?

Il s’efforça de calmer les battements de son cœur.

— J’ai entendu dire que ce type était un vrai désastre émotionnel.

— Je veux qu’il soit mon désastre à moi.

Il avait parlé tout bas, tendrement, et posa la main sur celle de David.

Celui-ci détourna la tête. Les larmes lui montèrent aux yeux si vite qu’il eut la poitrine secouée de spasmes plusieurs fois avant de pouvoir reprendre son souffle. Il avait l’impression qu’il avait la langue bien trop grosse pour sa bouche, la sentait se presser contre ses dents et une brûlure enflammait ses poumons en manque d’oxygène.

— Quand je l’ai appelé “mon petit garçon”, murmura Jerry, j’ai vu quelque chose dans ton regard, quelque chose qui m’a fait penser que nous pourrions un jour… l’appeler “notre petit garçon”. Je me trompe ?

David ferma les yeux pour retenir ses larmes, la gorge aussi sèche que le désert. Il ne réussit qu’à hocher la tête.

— Je veux t’appeler mon petit ami, maintenant.

David s’essuya les yeux et se tourna vers Jerry.

— Comme tu veux, Jerry.

— Viens là.

En un geste vif, Jerry s’était levé. Il attira David contre sa poitrine et, les mains sous son menton, il essuya ses larmes.

— Tu n’es pas un désastre émotionnel. Un peu fragile sur les bords, mais…

Il l’embrassa sur les lèvres et sourit tendrement :

— Tu es tout ce que je pensais ne jamais trouver. Ce que je ne savais même pas qu’il me manquait, tout ce que je voulais.

Avec encore une fois les larmes aux yeux, David se cacha le visage contre le torse de Jerry.

— Chut, mon trésor, souffla Jerry, les lèvres pressées contre ses cheveux. Je sais que tu as été blessé avant, par ta famille aussi, mais moi, jamais je ne te ferai souffrir. Versprochenermassen.





X

Fou furieux, David fit un grand geste rageur.

— Si tu le touches encore une fois, tu vas le regretter !

— David, je t’en prie, mêle-toi de tes affaires et arrête de lancer des menaces en l’air ! gronda Bennett Thiry de derrière son bureau.

Sous ses rares mèches coiffées sur le côté, son crâne était aussi écarlate que ses joues grasses.

— Je serai encore là bien après qu’ils aient viré ton sale cul sodomisé !

— Laisse-moi t’expliquer en termes que tu puisses comprendre, espèce d’hypocrite.

David se rapprocha du petit homme.

À plus d’1 m 80 et pesant 80 kilos, David avait appris à minimiser son apparence, surtout auprès de ses élèves, mais cette fois il voulait profiter de son avantage, alors il se redressa, les épaules droites.

— Tu veux me traiter de sodomite et mettre ton nez dans mes affaires, ok. Tu veux appeler “sérieuses” tes relations adultérines, ok. Tu veux que tes enfants restent ignorants et incapables de fonctionner dans ce monde, c’est ton problème.

Bennett ouvrit la bouche mais David gonfla le volume de sa voix pour l’empêcher de parler.

— Mais si tu ne commences pas à te contrôler, je vais me servir de mon compte en banque et te traîner en justice pour harcèlement sexuel ! Ce que je fais de mon cul en dehors de l’école, ça ne te regarde pas. Pigé ?

— Tes menaces ne fonctionnent pas sur moi, môssieur Van der Boesch !

Il jeta un dossier vers David.

— Je doute sincèrement que ton argent sera de taille à lutter contre ce que je peux obtenir de ces gens. Et puisque tu as décidé d’afficher ce que fait ton cul devant William, ça devient mes affaires !

David ouvrit le dossier pour y trouver une liste de noms organisée comme une pétition. Il en reconnut même quelques-uns, des parents de certains de ses élèves actuels, d’anciens élèves, des collègues… La gorge sèche, il se força à croiser le regard satisfait de cette fouine de Bennett.

— Parce que tu crois que je ne peux pas trouver des gens pour me soutenir ? On n’est pas là pour savoir qui va gagner, espèce de grenouille de bénitier…

— Les insultes ne serviront qu’à…

— “Ton cul sodomisé” ? C’est toi qui as commencé avec les insultes.

David lâcha un rire et continua :

— On est là parce que tu as brutalisé un petit garçon terrifié parce qu’il a eu le culot de remettre Junior le dur à cuire à sa place, ce que toi tu aurais dû faire ! Mais j’imagine que ça doit être difficile d’être parent quand tu classes ta décimale de Dewey dans le catalogue de la documentaliste.

Jurant dans sa barbe, David se tourna vers la porte.

— Je pourrais récupérer ton job grâce à ces accusations…

Sa bonne humeur envolée depuis longtemps, David lâcha un rire sec.

— Vas-y, persifla-t-il. Fais-toi plaisir à parler français alors que tu peux à peine sortir une phrase cohérente dans ta langue natale ! Ce qui, d’ailleurs, ne doit pas beaucoup t’aider dans tes discours moralisateurs alors j’imagine que tu laisseras tes ouailles se faire guider par quelqu’un d’autre. Mais, hé, avec un peu de chance, ce sera quelqu’un qui aura vraiment lu la Bible au lieu de s’en servir pour donner la fessée à l’invitée de sa chambre d’hôtel, pendant que sa femme est chez elle en train de remercier le Seigneur Tout Puissant qu’il ne s’agisse pas d’elle !

Heureusement, il était assez tard pour qu’il n’y ait plus d’élèves dans les couloirs. Il n’arrivait pas à se calmer. Lorsqu’il ouvrit la porte en coup de vent, il se retourna vers Bennett et sourit :

— Oh, et au fait, c’est Van DEN Boesch, espèce de Sündenpfuhl !

David arriva au ranch encore secoué par l’altercation.

Fosse septique, lui avait-il jeté avant de partir. Une insulte envers les fosses septiques, songeait-il maintenant. Suivant Jerry, William et le nouveau petit cheval du regard, il faisait les cent pas sur la terrasse. William avait décidé d’appeler sa nouvelle monture Lion des Montagnes. David se rappela avoir lutté contre des larmes d’émotion lorsque Jerry lui avait confié que l’enfant avait choisi le nom avant même leur retour au ranch. Il s’immobilisa, tournant et retournant ce souvenir dans sa tête. Enfin, ses épaules s’affaissèrent, il gonfla la poitrine pour prendre une grande inspiration.

— Qu’il aille se faire foutre, marmonna-t-il enfin, puis il partit à grands pas vers le corral.

— David !

Cela faisait longtemps que William avait cessé de l’appeler par son nom de famille, David passait tellement de temps au ranch ces dernières semaines que sa présence auprès de lui avait surmonté son rôle de professeur dans la vie du garçon.

— Regarde !

David s’appuya contre la barrière et observa William manœuvrer le cheval qui, à ses yeux, ressemblait plutôt à un poney, autour de cônes orange, le corps de l’enfant rebondissant au rythme du galop et des hennissements de sa monture.

Ouais, songea David, qu’il aille se faire foutre avec sa liste.

— Quoi de neuf, mon lion des montagnes ?

Jerry vint s’appuyer à ses côtés, le bras passé par-dessus la barrière, une main jouant avec la boucle de la ceinture de David.

— On voyait de la fumée te sortir des oreilles depuis l’autre côté de la piste.

— Tu as assez de problèmes comme ça.

David secoua la tête et pressa la hanche contre la paume de Jerry.

— Comment se présente l’exposition ?

— Kitty a des ouvertures intéressantes.

Jerry lui expliqua les différents projets sans lâcher William des yeux, prêt à s’élancer si les choses tournaient mal.

— Ça veut dire qu’il va falloir que je m’en aille quelques jours.

— Ça pourrait aider, en fait.

David plissa les yeux pour mieux voir l’air exagérément boudeur de Jerry.

— Cette histoire de “ralentir le rythme”, ça me tue. Si tu n’es pas là, je vais peut-être pouvoir enfin dormir au lieu de penser à quel point j’ai envie que tu…

David jeta un coup d’œil furtif à William et censura ses paroles d’origine.

— … que tu me fasses des choses.

— Tu veux dire te baiser comme un fou.

Jerry se baissa pour ramasser la longe dont il s’était servi pendant que William s’habituait à son nouveau cheval.

— Jerrod McKenzie, ton fils est là !

— Il ne peut rien entendre, détends-toi.

Jerry enroula la longe autour de sa main et regarda William.

— Tu me manques, mon lion des montagnes.

— Tu me manques aussi, cowboy.

David soupira, jeta un baiser rapide à Jerry et s’écarta de la barrière.

— Je vais lancer le dîner.

— Ou…

Jerry fit durer la syllabe. David s’arrêta net.

— On pourrait laisser tomber la cuisine et sortir se faire un burger et une glace.

Jerry cria ces derniers mots en direction de William. David éclata de rire, soudain soulagé, confrontation oubliée lorsqu’il entendit l’enfant hurler sa joie d’une voix entrecoupée par ses rebonds.

Au restaurant, William eut l’air d’oublier ce qu’il s’était passé avec le professeur Thiry. David ne voulait pas lui rappeler de mauvais souvenirs, mais il lui demanda :

— Comment va ton bras, William ?

— Ça va.

Le petit garçon était concentré sur ses frites qu’il plongeait dans le ketchup de façon à les recouvrir parfaitement pour ne pas devoir les tremper une seconde fois. Jerry lui avait demandé de ne pas le faire à la maison, c’était normal que William agisse de même au restaurant.

— Qu’est-ce qu’a dit le docteur ?

Le regard tourné vers Jerry, David sirota son thé glacé.

Jerry caressa la tête blonde et s’appuya contre le dossier de la banquette, le mollet contre celui de David.

— Que ce serait sensible pendant quelques temps mais qu’il n’y avait pas de dommages graves.

David poussa un gros soupir de soulagement et pressa la jambe contre celle de Jerry ; ce dernier lui rendit un petit coup et un regard rassuré. Lorsque William s’était précipité dans la classe pendant sa pause, en habits de sport, le visage rouge et hoquetant, son petit corps tout tremblant, David était devenu fou. Après avoir réussi à calmer l’enfant, il avait appris que pendant une balle-aux-prisonniers très animée, William avait éliminé Bennett Jr d’un coup à l’aine bien placé. Bien sûr, Bennett s’était plaint à son père, qui à son tour avait fait la leçon à William. Cela ne lui avait pas suffi, David devina qu’il n’avait pas digéré l’œil au beurre noir bien mérité de son fils, alors Bennet Sr avait décidé d’être plus sévère. Empoignant le coude de William, il s’était déchaîné et avait grondé et tiré jusqu’à ce que l’enfant se mette à pleurer et à supplier qu’on le relâche.

— Hé, cowboy, tu veux ton dessert ?

David était tellement perdu dans ses pensées qu’il n’avait pas remarqué l’arrivée de la serveuse. Ce n’était pas la même. Il était 18heures, il devait y avoir eu un changement d’équipe.

— Monsieur Loewenberger ?

La serveuse le dévisageait. Il lut l’étiquette avec son prénom et la regarda attentivement.

— Tiffany Beler ?

— Oh mon Dieu ! s’écria Tiffany, un peu trop fort pour ses oreilles. Je n’arrive pas à croire que vous vous souveniez de moi !

Elle tendit la main et David se leva pour la serrer.

— Ça fait quoi, dix, onze ans ?

— Aucune idée.

David se rassit

— Ça fait trop longtemps que je fais ça, maintenant. Mais je me souviens de toi ainsi que du reste de ta classe.

Il se mit à rire lorsqu’elle gloussa.

— Je me souviens que le petit Tommy Zaplinski te suivait partout.

Se tournant vers Jerry, il murmura :

— Il en pinçait beaucoup pour elle.

— Pas étonnant !

Jerry fit un clin d’œil à Tiffany qui gloussa à nouveau. Un sourire amusé aux lèvres, David écarquilla les yeux.

Mais quel beau-parleur !

— Oui, hé bien pour ce que ça m’apporte maintenant, soupira-t-elle. Comme moi, il a fini l’école et il travaille comme ingénieur informaticien dans un bureau quelque part en ville.

Elle soupira encore.

— Il vit avec son petit ami dans un appartement de l’autre côté de la rivière.

— On ne peut pas tous les avoir.

Et quelques mots plein de sagesse de la part de Jerry.

— Vous êtes en famille ? demanda Tiffany d’un ton rayonnant lorsqu’elle reporta son attention sur William.

David ne put s’empêcher de remarquer le sourire de Jerry, celui qui avait l’air de dire : Tu vois ? Il y a des gens qui n’ont pas de problèmes avec cette idée.

— Heu, bredouilla David, non, c’est un ami et son fils.

Il jeta un coup d’œil à Jerry ; ce dernier n’avait pas l’air déçu.

— Jerry, indiqua David en agitant la main, et William.

Tout sourire, William tendit la main. Tiffany la serra, l’autre main sur le cœur, et Jerry la salua d’un geste de la tête.

— Alors qu’est-ce que tu en penses, partenaire ? Tu veux du dessert ?

— Est-ce que vous avez de la Sachertorte ?

William regarda Tiffany d’un air soupçonneux.

— Non, petit cowboy, mais on a du cheese-cake.

— Mmmmh, réfléchit William. Non merci, est-ce que je peux avoir une boule de glace à la vanille et une au chocolat ?

— Ça marche, partenaire.

Tiffany sourit à William et se tourna vers les adultes.

— Rien pour moi, merci.

David regarda Jerry.

— Moi non plus, merci mademoiselle Tiffany.

Jerry lui fit un autre clin d’œil.

Lorsque Tiffany retourna à la cuisine, David eut du mal à croiser le regard de Jerry. Il aurait voulu répondre “oui” mais craignait d’être présomptueux. Il se fichait de ce que ses anciens élèves pensaient de son “style de vie” et pour être brutalement sincère avec lui-même, il savait qu’il fallait peu de temps à la plupart des gens pour deviner son orientation sexuelle.

Mais ce n’est pas le moment, réalisa-t-il. C’est encore trop dangereux. Pas la peine de donner de munitions à la Brigade Bennett.

Le retour au ranch fut majoritairement animé par la voix de William ; David brillait par son silence et Jerry n’insista pas, peu désireux de lui arracher des informations que son amant ne voulait pas lui donner.

Lorsqu’il revint après avoir bordé William et éteint la lumière, il trouva David debout sur la terrasse, la hanche appuyée contre la barrière. Il se glissait par derrière, bras écartés pour l’enlacer, lorsqu’il entendit :

— Je suis désolé, Jerry.

Cible atteinte, Jerry l’étreignit.

— De ?

— D’être aussi lâche.

Le faisant pivoter dans ses bras, il croisa le regard brun et triste et demanda :

— Tu crois que j’en ai quelque chose à faire que tu admettes ou non quelque chose que je sais déjà ?

Avec un soupir, David appuya la tête contre le torse de son amant.

— Connard, tu me dis toujours ce que je veux entendre.

— Mais c’est vrai.

— Je sais.

David leva la tête pour recevoir un baiser.

— Tu vas faire quelque chose, pour le bras de William ?

— J’ai rendez-vous demain avec un certain monsieur Dawydk.

— L’inspecteur d’académie ! Très impressionnant !

— Il est aussi abruti qu’il en avait l’air au téléphone ?

— Mon professionnalisme m’interdit de répondre à cette question, le réprimanda David tout en hochant la tête de façon exagérée.

Jerry éclata de rire et attira la tête de David sur son épaule, passant ses longs et beaux doigts dans ses cheveux.

— Si ce que j’entends demain ne me plaît pas, je pense à rendre visite à un ami très proche.

— Tu as d’autres amis, à part moi, cowboy ?

— J’ai dit ami, pas petit ami, répondit Jerry en riant.

— Je voulais en être sûr, m’sieur.

David passa les bras sous ceux de Jerry pour appuyer les mains sur ses épaules, par-derrière.

— J’ai déjà bien assez de problèmes, pas besoin d’aller en plus en prison pour meurtre.

— En parlant de ça...

Jerry l’embrassa tendrement.

— Est-ce que tu vas la prendre au sérieux ? La liste, je veux dire.

— Et pourquoi ça ?

David haussa les épaules et relâcha Jerry, le cœur souhaitant aller plus loin, la tête lui rappelant qu’il ne pouvait pas.

— Ça ne m’intéresse pas de me lancer dans une compétition avec Bennett Thiry pour savoir qui a la plus grosse.

— Je comprends.

Jerry le relâcha à son tour.

— Mais d’après mon expérience, c’est celui qui ne la sort pas qui se fait pisser dessus.

— Tu es un pro de ce genre de compétition, hein ? le taquina David d’une voix légère.

— J’en ai fait quelques-unes.

— Si j’avais ton tuyau d’arrosage, ça me gênerait moins.

— Tu flirtes avec moi, lion des montagnes ?

— Je ne sais pas, ça marche ?

— Ta drague ou mon tuyau d’arrosage ?

— Ok, stop, je me rends !

David signala sa reddition et Jerry, victorieux, leva le poing.

— Enfin une victoire !

Jerry étreignit son amant, ses grandes mains caressant le dos de David de haut en bas.

— Qu’on sache que Jerrod Austin McKenzie a enfin eu le dernier mot !

— T’es qu’un con.

David se blottit dans ses bras et lui embrassa la mâchoire.

— Et alors ?

Les lèvres près de son oreille, Jerry lui pressa la nuque et souffla. David frissonna et le serra plus fort.

— Ça me manque, de te faire frissonner, mon lion des montagnes.

Ce dernier s’écarta et porta les doigts de Jerry à ses lèvres.

— Ça me manque aussi, cowboy.

Avec un sourire, David lui lâcha les mains et se mit à distance respectable. Il s’adossa contre la barrière.

— Dis, tu as remarqué que William commence à parler comme toi ?

— Hein ?

— Il prend l’accent lent des cowboys, façon Western, fit David en l’imitant.

— Mmmh, nan, j’ai pas remarqué.

Jerry coinça les pouces dans la ceinture de son jean, une jambe arquée, l’autre appuyée sur la barrière, et plissa les yeux en regardant le ciel : la pose classique des cowboys. David s’attendait à moitié à ce que quelqu’un s’exclame : Coupez ! C’est dans la boîte !

— Mais t’sais quoi, p’tit gars, si c’est ce que tu crois, alors je crois bien que j’ai rien contre, ah ça, non.

Secouant la tête devant ce tableau comique, David éclata de rire. Jerry reprit une pose normale, le regard attendri, une main frôlant sa hanche. Il sourit, prit une inspiration nerveuse puis dit :

— Je t’aime, David.

Avant que ce dernier ne puisse répondre, il enchaîna :

— Je voulais juste que tu le saches. Je ne m’attends pas à ce que tu répondes.

Du pouce, il frôla la hanche de David, les yeux dans les siens.

— Je vois bien que tu m’aimes aussi, mais je sais que tu vas avoir besoin de temps pour te remettre de certaines choses, pour réfléchir. Juste...

Il eut un doux sourire.

— Sache que je serai là à t’attendre quand tu auras fini.

David avait senti sa poitrine s’emplir d’émotions à ces trois mots, à toute la compréhension que Jerry y avait mise. D’autres l’avait dit avant lui, Sampson et consorts, mais jamais il n’avait autant voulu les entendre de quelqu’un que de cet homme. David se savait amoureux de ce géant si doux, généreux, tendre et drôle, à l’âme de poète, mais il ne pouvait s’empêcher de penser que tout s’effondrerait si la Brigade Bennett avait son mot à dire. S’il devait choisir entre sa carrière et Jerry, David n’était pas encore sûr de ne pas lui briser le cœur.

— Hé.

Avec le bas de son t-shirt, Jerry essuya les larmes sur les joues de David.

— Je ne voulais pas te rendre triste, je voulais te rendre heureux.

David perdit le contrôle et se mit à sangloter dans les bras de Jerry, à sangloter pour toutes ces années où il s’était senti seul et abandonné, à sangloter pour la famille qu’il n’avait jamais eue et pour toutes ces années à en désirer une sans l’avoir, mais surtout, David pleurait parce que son tour était enfin arrivé, qu’il pouvait tout avoir s’il le voulait.

Lorsqu’il sentit les sanglots se calmer, Jerry releva la tête de David et l’embrassa sur le front. Ils gardèrent le silence, ils n’avaient pas besoin de mots, jusqu’à ce que Jerry demande :

— Veux-tu que je prépare la chambre d’amis ? Tu as l’air fatigué... Carrément sexy, dit-il avec un rire, mais fatigué.

David sourit et hoqueta. Il commençait à avoir mal à la tête à force de pleurer.

— D’accord.

Un bras passé autour de ses épaules, Jerry le ramena à la maison. Il ferma la porte de la terrasse avant de se diriger vers l’escalier. Il mit le réveil pour que David ait le temps de retourner à son appartement et de se changer avant d’aller travailler, borda les draps et attendit à côté.

Soudain, David se sentit trop fatigué pour atteindre le lit mais il se força à se relever et rejoignit son amant qui l’enlaça, puis l’embrassa sur le dessus de la tête. Lorsque Jerry s’écarta, David retint son bras et croisa son beau regard, essayant de tout son corps de prononcer les mots qu’il taisait.

Quelque chose s’alluma dans le regard de Jerry et David sut qu’il avait compris. Jerry sourit, se pencha et déposa un baiser léger sur ses lèvres.

— Bon à savoir.





XI

— Tu l’as cherché, David.

— Non, Debbi, cracha David. Je crois que tu me confonds avec un extrémiste graisseux et mielleux dont le venin te fait trembler dans tes talons-aiguilles !

— Puis-je vous rappeler, monsieur Loewenberger, jacassa Debbi, que vous travaillez pour moi ?

— Puis-je vous rappeler, madame Grady, se moqua David, que non, pas du tout, je travaille avec vous.

— D’après ton contrat…

— C’est à toi que je fais mon rapport, mais je travaille pourl’Éducation Nationale.

David lui jeta un regard incendiaire.

— Tu n’as ni le pouvoir de me virer, ni celui de me sanctionner.

— Comme tu l’as dit, c’est à moi que tu fais ton rapport.

— À mon très grand amusement !

— Restez professionnel, monsieur Loewenberger.

— Toi d’abord.

David se leva et se dirigea vers la porte. Il se retourna avant même de toucher le métal froid de la poignée

— Le respect n’est pas quelque chose qu’on peut exiger, Debbi, c’est quelque chose que l’on mérite.

Sans lâcher du regard la directrice empourprée, il ouvrit la porte.

— Quand tout ça sera terminé, quelle que soit l’issue, tu auras perdu le mien et celui d’un nombre incalculable de collègues.

Avec un ricanement, David haussa un sourcil.

— Mais j’accepterai quand même tes excuses.

Et sur ces mots, il claqua la porte si fort que les vitres en tremblèrent. Il offrit un sourire sincère à Maureen et aux autres secrétaires qu’il connaissait et appréciait, avec lesquelles il travaillait depuis plus de dix ans, et leur souhaita un bon week-end.

Putain, heureusement qu’on est vendredi, songea-t-il en rejoignant sa salle de classe.

Tout en empilant ses papiers et son agenda dans sa mallette, la seule pensée qui lui venait était : Quinze ans et tout ça pour rien !

Sept parents avaient retiré leur enfant de sa classe pour le reste de l’année, en signe de protestation contre la vie privée de David, claironnant qu’au moins leurs enfants auraient un meilleur exemple à suivre l’année suivante. Un sourire narquois naquit sur son visage lorsqu’il se rappela que la professeur en question était lesbienne.

Bon débarras ! grogna David en passant la sortie.

Il poussa les portes brutalement et envisagea de se faire porter pâle pour le reste du mois qui finissait l’année.

Dieu sait que j’ai droit à un congé-maladie !

Il n’avait jamais raté un jour de classe de toute sa carrière, ce dont il était extrêmement fier mais tout le monde semblait l’avoir oublié. Quinze ans à construire et maintenir sa bonne réputation, et ce sociopathe à l’esprit étroit qu’était Bennett Thiry l’avait entre les mains !

En sortant sa voiture du parking, il se rappela tout le soutien qu’il avait reçu de la part de ses collègues et de presque tous les parents d’élèves. Ça l’aidait, se rendit-il compte alors qu’il conduisait vers son appartement. Sa respiration était plus calme et il n’avait plus les oreilles bourdonnantes.

Il sourit en repensant à ce que Lenore avait lancé à Bennett dans la salle des profs : Tu veux me faire la morale, à moi, au sujet de ce que dit la Bible ?

Le message sous-entendu était clair : Je suis une ancienne nonne, abruti !

Bennett avait bredouillé et déblatéré encore un instant avant que Lenore ne continue : Ok, allons-y, avait-elle dit d’une voix pleine de sarcasme. C’est quand, la dernière fois que tu as mangé des coquillages ou du homard ? Dis-moi, tu as déjà commis l’adultère ?

Se sentant plus à l’aise, Bennett avait rétorqué : Comme toi, tu veux dire ?

Absolument pas perturbée, Lenore avait craché : Je n’ai pas couché avec lui avant d’avoir quitté les ordres, ducon !

Privé d’arguments et apeuré, Bennet avait filé vers, David s’en souvenait, le bureau de la directrice.

Sympa, songea-t-il, j’y étais pour boire à la fontaine à eau et j’ai eu droit à tout un spectacle !

Ce fut après 19 heures que l’on frappa à sa porte. David n’était pas loin d’être complètement torché et ne sentait plus rien.

— Mon plan cul préféré !

Jerry encaissa le coup avec une grimace et attendit d’être invité à entrer.

— Où est William ?

— Au ranch. Baby-sitter. Je peux entrer ?

David laissa la porte ouverte sans répondre et retourna sur le canapé. Après avoir refermé et verrouillé derrière lui, Jerry le rejoignit. Il y avait des canettes de bière, trois en tout, abandonnées sur la table basse. Avec un sourire amusé, il songea : Il ne tient vraiment pas l’alcool, mon lion des montagnes !

Debout au milieu du salon, il embrassa la vue qui s’offrait à lui : cheveux en bataille, chemise sortie, chaussures aux pieds et pantalon froissé. Jerry soupira avant de demander :

— Que s’est-il passé ?

— Va y avoir une r’union.

David prononça le dernier mot dans un hoquet et Jerry sourit.

— Une réunion pour quoi ?

David renversa la tête sur le dossier du canapé et avala une grande gorgée de bière.

— Ben, apparemment, la Brigade Bennett a trouvé assez de soutien pour qu’il faille déterminer si je pose ou pas un risque “moral” sérieux pour mes élèves.

Il prit une nouvelle gorgée, puis retourna la canette, sourcils froncés.

Jerry s’assit sur le bord du canapé, une main sur le genou de David.

— Oh, trésor, je suis vraiment navré.

— Pfff ! Ne sois pas désolé, baise-moi plutôt !

David voulut attraper le col de Jerry mais jugea mal la distance et tomba du canapé.

— Ouuuups ! Par terre, le lion des montagnes !

Jerry avait du mal à ne pas rire. Il baissa les yeux pour cacher son sourire lorsque David bondit sur ses pieds en s’exclamant : Tadam ! Avant d’aller chercher une autre bière dans le frigo.

Bon Dieu que j’aime ce type !

Lorsque ce serait fini et qu’il aurait récupéré son vrai lion des montagnes, il en profiterait pour se moquer largement de lui. Tadam, hein ?

David se laissa retomber sur le canapé et lui tapota le genou.

— Alors, cowboy, quoi de neuf ?

— Ça fait un moment que tu n’as pas donné de nouvelles, alors je suis venu voir comment tu allais.

— Pardon, marmonna David.

Puis, un doigt posé sur ses lèvres, il chuchota :

— J’ai eu des problèmes, chhhhhhut !

Il regarda autour de lui comme s’il était dans un film d’espionnage des années cinquante avant de retomber dans le canapé avec un rire hystérique. Il redevint soudain sérieux et, comme en réponse à une question silencieuse, il s’écria :

— Ouais, carrément !

Jerry n’en pouvait plus, mais il ne voulait pas rire devant David. Il se leva d’un coup, attrapa la bière et partit vers la cuisine. Il n’avait jamais vu David saoul, c’’était une expérience très enrichissante.

Bon, songea Jerry, au moins il a l’alcool joyeux.

— Hé, m’sieur l’marin ! cria David. Tu vas où ?

Lorsqu’il l’entendit hoqueter et chanter à tue-tête Ten Cents a Dance2, Jerry craqua complètement. Ses épaules furent prises de spasmes, il sentait les traits de son visage trembler, sans savoir s’il devait rester sérieux ou se laisser rire.

— Des cowboys et des brutes qui déchirent ma rooooooobe !!

Jerry se concentra sur les paroles pour retenir son éclat de rire.

— Ces connards, ces emmerdeurs, ils me pèèèèèsent et me crèèèèèvent !… Salauds !

Non, à l’évidence, ce n’étaient pas les paroles originales. Les épaules secouées par un rire qu’il ne pouvait plus retenir, Jerry regarda dans le frigo pour voir combien de canettes de bière il restait.

Je me demande si je peux lui demander un bis, songea Jerry, ayant dans l’idée de l’enregistrer sur son téléphone portable. On pourrait dire que c’est pour une étude sociale dédiée à la postérité.

— Hé, beau gosse !

David lui donna une tape sur les fesses.

— Tu veux danser ? Toi, tu me pèses pas.

D’un air aguicheur, il lui caressa le torse et chuchota :

— Sauf quand tu es sur moi. Chuuuut, on ne doit pas coucher avec les clients, sinon la direction risque de me virer !

— Plus tard, peut-être.

Pour s’empêcher de rire, Jerry décida de compter les hoquets. Il s’approcha d’une chaise. David s’y laissa tomber et faillit terminer par terre.

— Tu veux un café, trésor ?

— Mmmmh.

La tête posée sur la table, David passa les bras autour de lui-même.

— J’adore quand tu m’appelles comme ça.

— Bon à savoir, dit Jerry en riant. Alors, café ?

— Nooon, n’y touche pas !

Le front pressé contre la table, David secouait la tête de droite à gauche comme pour renforcer l’idée qu’il n’en voulait pas.

— Pardon, murmura Jerry. Je le savais.

— Tu parles que oui !

David releva brutalement la tête, les yeux révulsés à cause du geste soudain.

— Tu sais pourquoi tu le savais, mon beau cowboy sexy ?

Jerry cacha son sourire derrière sa main.

— Pourquoi, trésor ?

— Mmmmh.

David laissa retomber son front sur la table.

— J’adore quand tu m’appelles “ trésor ”.

Il se redressa.

— Tu le savais parce que tu m’aimes !

Tout attendri, Jerry perdit son sourire.

— Et à cet instant, encore plus.

Il pesait chaque mot. Malgré le poids qui pesait sur ses épaules, David chantait à propos d’une robe déchirée.

Mon petit soldat, soupira Jerry.

À son tour, David lâcha un long soupir.

— Je crois que c’est pour ça qu’ils me détestent tous.

Il se leva pour aller chercher une autre bière mais s’arrêta devant Jerry.

— Tu es à moi, tout à moi, et la vérité leur est insupportable ! Bon Dieu, ce que t’es bien foutu.

David s’appuya contre lui et lui donna un coup sur la poitrine. Avec un sourire, Jerry croisa son beau regard tandis qu’il continuait à marmonner :

— Je t’ai dit que je sais faire des imitations ?

Il porta une main vive à ses lèvres, ferma les yeux et avertit :

— Chuuuuuut, c’est un secret !

— Bon à savoir, Jack Nicholson !

Posant deux mains fermes sur ses épaules, Jerry étouffa un nouveau rire et le fit pivoter pour le guider vers la chambre.

— Je crois qu’il est l’heure de dormir, trésor.

— Meunieeeer tu dors, qu’ils aillent…euh tous se faire foutre…euh !

Se retenant toujours de rire, Jerry se concentra sur la tâche de mettre David au lit. Après l’avoir assis au bord du matelas, il s’agenouilla et lui retira ses chaussures et ses chaussettes. Puis, en le poussant doucement en arrière, il réussit à lui retirer son pantalon pendant que David se battait avec sa chemise.

— Qui a inventé les boutons, d’abord ?

Il renonça et tenta de la passer par-dessus sa tête.

— Bande de connards !

Jerry n’était certain de savoir s’il parlait des inventeurs de boutons ou de ses collègues, mais il l’aida à défaire sa chemise. Lorsque, plus grand, plus sobre, il la fit glisser de ses épaules, David lui caressa les cheveux.

— Mon tout beau...

David croisa le regard de Jerry sans cesser de le toucher. Il se leva pendant que Jerry retournait les couvertures.

— Reste un peu avec moi ? La direction peut aller se faire foutre ! Promis, je dirais rien à personne.

D’un geste exagéré, David dessina une croix quelque part près de son cœur, puis l’élan de son bras le fit basculer sur l’oreiller.

— Bien sûr, trésor.

Jerry guida David entre les draps, puis après lui avoir retiré sa veste et ses bottes, s’allongea sur le côté, la tête de son amant contre la poitrine.

— Mmmh, ronronna David. Ça m’a manqué.

— Moi aussi, trésor.

— J’adore…

Grand bâillement.

— Quand tu m’appelles comme ça.

— J’adore t’appeler comme ça.

Jerry crut que David s’était endormi ; sa respiration s’était faite régulière, son corps s’était relâché, avait tiédi. Il sourit à la vue de cet homme si beau, si sensible, si généreux, qui s’offrait entièrement pour quelques centimes, lorsque David bougea.

— Je t’aime.

Jerry perdit son sourire.





XII

Jerry ouvrit les yeux et regarda l’heure. Dieu merci, il n’avait dormi qu’une heure ; il avait encore tout le temps de retourner au ranch. Il entendit du bruit, le cliquettement de canettes d’aluminium, et se rendit compte que David n’était plus couché. Il sauta hors du lit et se précipita au salon.

— Hé, monsieur Budweiser. Tu te sens bien ?

— Je suis désolé, cowboy.

David le rejoignit et empoigna sa chemise.

— On aurait pu passer deux heures bien plus agréables si…

— Hé, du calme.

Jerry se mit à rire au souvenir de David s’exclamant : La vérité leur est insupportable !

— Je les ai trouvées très agréables.

David lui donna une tape sur les fesses et s’éloigna.

— Histoire que tu le saches, je suis du genre à me souvenir de tout après avoir bu.

— De tout ?

— Je suis désolé de te l’avoir dit comme ça.

Des larmes brillaient dans ses yeux rouges et fatigués.

— Je ne vais pas te mentir, ce n’est pas comme ça que je voulais l’entendre, toi bourré en train de chanter, pas la première fois en tout cas. Mais je comprends.

David se cacha le visage contre le torse de Jerry et murmura :

— Je ne voulais pas tout foutre en l’air.

— Je sais, trésor.

— J’aime vraiment t’entendre dire ça.

David passa les bras sous ceux de Jerry et s’accrocha à ses épaules.

— Tu me pardonnes ?

Jerry lui releva le menton et le regarda dans les yeux.

— À chaque fois.

David lui embrassa la joue.

— Comment peux-tu être si compréhensif ?

Impassible, Jerry sortit d’un ton sérieux :

— Parce que… La vérité m’est supportable !

— Oh merde !

David gémit lorsque Jerry éclata de rire.

— Je te promets que dès que les trombones dans ma tête arrêteront de jouer, je rigolerai aussi.

Plié en deux, Jerry s’écroula sur le canapé.

— Quand t’es tombé par terre, j’ai cru que j’allais me pisser dessus !

Son fou rire redoubla.

— Et quand tu t’es mis à chanter ta version de Ten Cents a Dance ? Connards et emmerdeurs, ils me pèsent et me crèvent ! J’ai cru que j’allais exploser !

— Un peu comme ma tête maintenant ? Ironique !

David se laissa tomber sur le canapé à côté de Jerry.

— Super, encore un foirage mémorable, gracieusement offert par moi-même.

Jerry se calma et il s’assit correctement.

— Hé, murmura-t-il, viens là.

David se laissa prendre dans les bras.

— On a toute une vie pour se faire de meilleurs souvenirs, non ?

David contempla ses beaux yeux, les lèvres ourlées en un sourire complice. Il murmura :

— Oh que oui !

— Promets-moi quelque chose.

— Tout ce que tu veux.

— Promets-moi que tu ne les laisseras pas t’atteindre ?

Jerry lui embrassa le front.

— Promets-moi que tu les laisseras pas, ni ça, te changer ?

Jerry se leva et tira David près de lui pour l’enlacer.

— Tu me plais assez comme tu es.

— Je te plais, c’est tout, hein ?

David pinça les tétons de Jerry.

— Une soirée arrosée et je suis rétrogradé !

— Sérieusement, trésor, tu me promets ?

— Promis.

Après le départ de Jerry, David retourna se coucher pour être réveillé ensuite par la sonnerie de son téléphone. Il fit un demi-tour sur lui-même ; il avait cru qu’il s’agissait de Jerry, alors il fut un peu inquiet en voyant s’afficher le numéro de Lenore.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Je voulais que tu saches, la Brigade Bennett a demandé une réunion…

— Je le sais déjà.

Las, David se frotta les yeux.

— J’ai affronté la femme de Satan après l’école, aujourd’hui.

— Non, David !

Lenore avait l’air paniqué.

— Pas ça… une assemblée générale pour tous les parents de la division scolaire !

— Putain, il est pas sérieux ?

Ouvrir l’assemblée comme ça signifiait que n’importe quel parent dans les limites géographiques de l’académie pouvait se pointer et donner son opinion, pas seulement ceux de l’école où travaillait David.

— Est-ce que la décision a été déjà prise ?

— Non, mais elle le sera lundi, soupira Lenore.

Son silence semblait indiquer qu’elle attendait une remarque de David, mais comme il s’éternisait, elle ajouta :

— Est-ce que je peux faire quelque chose ?

— Tu connais un tueur à gages ?

Dans le rire de Lenore, on entendait qu’elle avait retenu son souffle.

— Seulement le Grand Patron là-haut, mais je suis sûre que tu voudrais quelque chose de plus rapide, hein ?

— Merci de m’avoir prévenu, Lenore.

— David, commença-t-elle d’une voix suppliante et tendue. Fais-moi une faveur ? Va passer le week-end avec ton homme et ton fils.

— Ce n’est mon fils, Len…

— Pas encore !

— Je t’aime, tu sais.

David poussa un gros soupir dans le téléphone.

— Qu’est-ce que je ferais sans toi ?

— Si je n’étais pas là pour t’empêcher d’engager un tueur, à peu près dix ou vingt ans de prison.

Lenore rit de sa propre plaisanterie et, comme toujours, rendit un peu de bonne humeur à David.

— Je t’aime aussi. Maintenant, va soulager ta frustration sexuelle !

Après avoir promis à Lenore d’aller passer du temps avec “ses hommes”, David referma le clapet de son téléphone et enfonça la tête dans son oreiller. Une assemblée générale. David avait sérieusement sous-estimé la détermination de Bennett. Mais certes, une telle réunion établirait un précédent dont l’académie ne voudrait sûrement pas : permettre aux parents de décider comment administrer non pas seulement l’école, mais aussi le rectorat. Bien sûr, l’idée plairait probablement à Debbi : un rassemblement communautaire qui lui retirerait toute responsabilité sur le comportement de son “troupeau”. En sortant du lit, David leva les yeux au ciel. Il détestait le message sous-entendu dans ce mot, celui que les gens n’étaient que des moutons stupides et qu’elle était la seule à pouvoir les protéger des loups.

Tu ne fais pas un très bon boulot, hein, Deb ?

David regarda l’horloge. Il était 22 h tout juste passées. Il soupira et se demanda si Jerry piquerait une crise s’il débarquait sans prévenir. Décidant qu’il avait plus envie de “voir ses hommes” qu’il ne craignait de déranger Jerry, il appuya sur la touche où était programmé le numéro de son petit ami. Ce dernier répondit immédiatement.

— Le Cabaret de Jerry, dix centimes la danse.

Comment avait-il pu le dire sans perdre son sérieux, David ne le saurait jamais.

— Est-ce qu’il y a des cowboys de libres ?

— Un seul, il ne prend ni la carte ni le liquide.

— Quel est le prix d’une danse ?

— Trois baisers et un câlin.

— Ça marche.

— À dans un quart d’heure, alors

— Veux-tu que j’amène quelque chose ?

— Mon petit ami, c’est tout.

— Je crois qu’il est là quelque part, sous un brouillard de bière.

— Oh, grogna Jerry. Alors peut-être, tu sais, au cas où elle serait déchirée par accident, une roooooooobe de rechange !

— À tout’, gros benêt.

— À tout’, trésor.

Jerry riait encore lorsque David raccrocha. Il arriva sain et sauf, déjà plus détendu rien qu’à voir l’allée et les lumières allumées de la cuisine.

Mon chez-moi fut sa seule pensée en voyant le ranch, les granges, les chevaux et bien sûr ses “hommes”.

Est-ce que ce sera toujours comme ça ? Est-ce que c’est le plus proche d’eux que je ne pourrais jamais être ?

David gara la voiture et sortit ses clefs, sachant que si Bennett obtenait ce qu’il voulait de l’assemblée, il serait peut-être éjecté de sa profession sous le roulement des tambours. Bien sûr, toutes les écoles ne seraient pas à ce point intolérantes, mais s’il devait déménager de l’autre côté du pays pour en trouver une ? Comment pourrait-il jamais dire adieu à William et Jerry ? Au ranch ? À son chez-lui ?

Peut-être que si je restais tout le temps saoul, je pourrais devenir comique.

Jerry ouvrit la porte avant même que David ne frappe. Il lui prit son sac des mains et l’entraîna vers la cuisine où les attendaient des petits pains chauds, du beurre de cacahouète et du thé.

— Je me suis rappelé que tu m’avais dit combien t’aimais le beurre de cacahouète.

Rougissant, Jerry haussa les épaules sous le regard sidéré de David.

— Mais tu détestes ça !

L’attention de David allait du visage écarlate de Jerry à la table dressée comme si une famille allait s’y asseoir d’une minute à l’autre.

— William adore ça aussi, alors…

Jerry lui frotta le dos et le poussa vers une chaise.

— Vous êtes en majorité !

— Je savais qu’il y avait quelque chose que je finirais par apprécier chez ce gosse, plaisanta David.

Il s’assit, une main sur le bras de Jerry.

— Pitié, dis-moi qu’il ne sait rien de tout ce qui se passe.

— Il ne m’en a pas parlé si c’est le cas.

Jerry servit le thé et poussa la panière vers David.

— Ça me tuerait si William ou toi en souffriez d’une façon ou d’une autre.

David ouvrit un petit pain et le posa sur son assiette.

— Trésor, tu t’inquiètes beaucoup trop pour nous.

Jerry passa la main dans les cheveux de son petit ami.

— Que tu défendes tes convictions, ça nous fera jamais de mal.

David haussa un sourcil et lui jeta un regard noir.

— Tu as peut-être oublié comment sont les enfants ? Comment peuvent être les autres parents ?

— Ne me prends pas pour un idiot, David.

Jerry cessa de lui caresser les cheveux.

— Je sais comment sont les gens, je n’ai pas…

David lui prit la main et Jerry le laissa faire.

— Je t’en prie, je ne veux pas me disputer avec toi non plus. Si je ne peux pas compter sur toi…

— Trésor, écoute-moi un instant. S’il te plaît, laisse-moi appeler mon contact, celui dont je t’ai parlé au cas où mon rendez-vous avec l’inspecteur d’académie se passerait mal.

— Qui ça ?

Jerry hésita.

— Qui ça ?

— Je sais que l’idée va te hérisser, mais je veux que tu y réfléchisses, ok ?

— Qui ça ?

Jerry s’enfonça dans sa chaise avec un soupir.

— Jerrod O’Ryan.

— Jerrod O’…

David en resta bouche bée.

— Ryan ? L’adjoint au ministre de l’Éducation pour la province de l’Alberta ?

Se penchant vers lui, Jerry hocha la tête et d’un doigt sous le menton, lui referma la mâchoire.

— C’était le meilleur ami d’enfance de mon père, soupira-t-il. C’est de lui que je tiens mon prénom.

Il lâcha un rire lorsque David se trouva à nouveau bouche bée.

— C’est également mon parrain.

— Bordel de merde ! Alors ça, c’est ce que j’appelle avoir des relations !

David lui flanqua une bourrade sur l’épaule et avec un sourire narquois, demanda :

— Tu crois qu’il pourrait m’obtenir un meilleur ordinateur ?

Son rire mourut lorsqu’il vit que Jerry ne souriait pas.

— Dis-moi que tu y penseras ?

David hocha la tête.

Une fois la vaisselle propre et les lumières éteintes, Jerry s’allongea sur le canapé, son homme dans les bras.

— Hé.

Jerry haussa une épaule, dérangeant la tête de David.

— Tu t’endors, mon lion des montagnes ?

— Non, soupira David. Je réfléchis.

— À quoi ?

— Toi, William, l’enseignement, savoir si je suis prêt à perdre l’un des trois.

David se hissa pour s’allonger complètement sur Jerry, le menton appuyé sur ses bras croisés contre le torse large, les yeux dans les yeux de son amant.

— Ça n’arrivera pas, mon lion des montagnes.

— Comment peux-tu en être si sûr ?

— Parce que…

Jerry se déplaça, descendit tout en tirant David pour qu’il repose sa tête au creux de son épaule.

— Je te connais assez bien, je crois, et tu n’es pas du genre à abandonner.

David soupira et inspira son odeur.

— J’espère que tu as raison.

— Dodo ?

— Merci d’être si compréhensif avec moi.

— Allez, mon trésor.

Jerry tira David pour le relever, ce dernier lâcha un cri de surprise étouffé devant cette force capable de le hisser sur ses pieds.

— Je vais préparer la chambre d’amis.

— Je ne veux pas.

Jerry se retourna, lâcha la main de David et ouvrit la bouche avant de la refermer tout aussi vite. Lorsqu’il parla, il avait l’air déçu et perdu.

— Ah, oui.

Il leva le doigt vers l’étage.

— L’embargo sur le sexe. J’avais oublié. Tu veux que je te ramène chez toi, et je reviendrai te cherch…

— Non, je voulais dire que je n’ai pas envie d’être aussi loin de toi.

David l’enlaça et l’embrassa dans le cou.

— Heu, d’accord, mais je croyais qu’avec William…

— Avec tout ce qu’on a déjà fait, cowboy, tu m’as déjà entendu faire assez de bruit pour attirer l’attention ?

Jerry glissa les doigts dans les cheveux de David et déposa un baiser sur son front.

— Tu es sûr ?

— Jamais été aussi certain.

David prit la main de son amant et le guida jusqu’à la chambre.

— Et puis, je ne prévois pas de faire grand-chose de plus que de t’enlacer.

Enlacer devint embrasser, ce qui amena à toucher, ce qui ensuite se changea en l’expérience la plus délicieuse que les deux hommes aient jamais vécue. L’accouplement rapide et animal qui avait été leur style s’effaça devant une exploration silencieuse des corps – pas de paroles cochonnes, pas de mains pressées manipulant bras et jambes. Baigné dans la lueur de la lampe, Jerry dessina chaque centimètre du corps de David, d’abord de la main puis de la langue. Ce dernier frissonnait encore et encore, leur peau devenue si sensible que Jerry sentit plus qu’il ne vit l’orgasme de son amant.

Les paupières lourdes de sa délivrance, David commença sa propre exploration. À califourchon sur les hanches de Jerry, il embrassa le torse musclé de haut en bas et de gauche à droite, s’arrêta pour baiser et sucer chacun des tétons, retenant les mains de Jerry au-dessus de sa tête, les doigts caressant tous les muscles qu’il pouvait atteindre. Lorsqu’il sentit son amant se détendre complètement, David se déplaça pour poser la tête sur son ventre, face à son érection dressée. Il le prit en bouche, tétant, sans les mains, comme un agneau qui se nourrit. Il l’engouffra en aspirant doucement, puis recula pour ne plus sucer que le bout sensible. Le prépuce entre les lèvres, il tira ; alors Jerry souffla et écarta un peu plus les jambes. Lorsque David l’engloutit encore, d’une main il se mit à masser les bourses de Jerry, de l’autre il pinça et taquina ses tétons.

Jerry se mit à lui caresser le dos, signe qu’il approchait de la fin. David le lâcha, secoua doucement ses testicules et les pressa contre le corps de Jerry, puis il s’empara à nouveau de tout son membre en fredonnant des gammes dont les vibrations déclenchèrent l’orgasme de son amant. David se tut et avala la semence. Les yeux de Jerry en papillonnèrent de plaisir.

— Ça m’a manqué.

David savait que Jerry ne parlait pas que du sexe, mais aussi de l’intimité. Depuis le début, ils avaient découvert l’un chez l’autre une grande sensualité qui s’était intensifiée avec le développement de leur relation. Chacun semblait savoir exactement comment caresser, calmer, exciter et taquiner le corps de son amant pour lui donner le plus de plaisir, pour libérer la passion qui les emportait, impuissants, vers l’extase.

David se coucha sur le côté près de Jerry, un bras autour de sa taille, la tête toute proche de la sienne. Son amant continuait à lui caresser le dos tandis qu’il regardait intensément son profil, comme s’il enregistrait ces images dans la carte-mémoire de son cerveau. Le souffle plus profond, Jerry avait fermé les yeux, le bras appuyé contre celui de David.

— Jerry ?

— Mmmh ?

— Regarde-moi.

L’air heureux mais endormi, Jerry obéit à l’ordre murmuré.

— Je t’aime, Jerry.

— Ça, c’est un moment parfait.

Il sourit et se mit sur le côté, tout près de l’oreille sensible de David, puis il murmura :

— Tu me rends heureux, David.

Heureux d’avoir enfin mérité l’amour de cet homme, David ferma les yeux.
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— Pourquoi pas ?

Même faisant face à l’évier, David sentit la frustration monter dans la voix de Jerry.

— Parce que je ne veux pas m’abaisser à son niveau.

— Quel rapport avec le fait que je contacte mon parrain, adjoint au ministre de l’Éducation ?

— Je veux le battre parce que mes arguments sont solides et justes, non pas parce que mon petit ami est bien connecté politiquement.

— Bon Dieu, David, râla Jerry en se passant la main dans les cheveux. Et s’il gagne ? S’il te bat ?

— C’est à dire ?

— Ne joue pas au plus con avec moi !

— S’il te plaît, William va t’entendre !

— Ah, putain de bordel de merde !

David se laissa tomber sur la chaise et se frotta le visage.

— J’imagine, soupira-t-il, que je n’aurai plus ni travail ni carrière.

Il tendit une main vers Jerry, mais ce dernier s’écarta.

— Mais les chances qu’il ait quelque chose qui lui permette d’y arriver sont…

— David.

Jerry céda et mit la main sur la sienne.

— Je te vois lorsque tu es avec William, j’ai parlé à d’autres parents. C’est ce que tu as toujours voulu faire, c’est ce que tu es. Ça me tuerait que tu abandonnes aussi facilement.

— Ce n’est qu’une petite partie de ce que je suis.

Lorsque Jerry écarquilla les yeux, David leva les siens au ciel.

— Ok, d’accord, une grande partie de ce que je suis, mais…

Il prit les belles mains de Jerry entre les siennes et embrassa chaque doigt.

— Il n’y a pas si longtemps, j’étais prêt à renoncer à notre relation pour ma carrière mais maintenant… J’ai passé plus de vingt ans à enseigner. Cette relation, c’est la première fois.

David lui pressa la main.

— Je n’y perds pas, cowboy.

— Qui essaies-tu de convaincre ?

Avec un soupir, David le lâcha et se cacha le visage dans les mains.

— Ok.

Il se redressa et regarda Jerry droit dans les yeux.

— Imaginons un instant que je me batte avec tous les moyens nécessaires. Imaginons que je triche comme…

— Appeler mon parrain…

— Laisse-moi finir, s’il te plaît.

Les bras croisés sur la poitrine d’un air buté, Jerry s’enfonça dans son siège.

— Imaginons que je fasse tout pour gagner. Qu’est-ce que ça prouvera à qui que ce soit ? Qu’est-ce que ça va accomplir, de faire intervenir des politiciens, à part détourner l’attention du sujet, c’est-à-dire est-ce que le fait d’être gay et enseignant m’empêche de faire mon travail ? Pourquoi crois-tu que je ne veuille pas tu y sois mêlé ? Si la Brigade Bennett peut se servir de toi pour troubler encore plus les choses, ils le feront.

Jerry décroisa les bras, se leva et s’appuya contre la porte vitrée de la terrasse, les doigts traçant l’intérieur des fenêtres.

— Mais s’il se sert de William et de moi, alors on peut se servir de mes moyens. Ça reste juste.

— Je connais ce sale petit connard mielleux, souffla David, et je te le dis, il va fouiller dans ton passé, dans celui de William, dans nos vies…

— Je n’ai rien à cacher, William non plus.

— Peut-être pas, mais tu veux le voir à l’affiche sur la première page des journaux ? Veux-tu que ton fils devienne le symbole de tous les groupes de lutte pour les droits homos de la planète ?

David rinça son mug et le posa dans l’évier.

— C’est une affaire concernant mon boulot, et seulement mon boulot. Tant que je maintiens ça comme ça, Bennett n’aura rien sur quoi s’appuyer. Dès l’instant où tu interviens… J’ai peur qu’on n’y survive pas.

Dès qu’il entendit les pas dans l’escalier, il se retourna et se prépara, un sourire aux lèvres, à accueillir William.

— David !

Les bras grands ouverts, William se jeta dans ceux de David.

— Bonjour, William !

— Wie geht’s ?

— Danke, gut.

— Richtig geschlafen ?

— Wie ein Klotz, danke, und du ?

— Nicht so schlecht.

Serrant William tout contre lui pour murmurer à ses petites oreilles, David lui demanda, suffisamment fort pour que Jerry entende :

— Allons-nous dire à oncle Jerry ce que ça signifie ?

William gloussa lorsque David tourna la tête vers son oncle qui souriait.

— David a demandé : comment vas-tu ? J’ai dit : je vais bien ; et puis il a demandé si j’avais bien dormi et j’ai répondu : comme une souche, et toi ? Et il a dit : pas trop mal.

David le reposa par terre et ses petites jambes le portèrent jusqu’à son oncle qui, de façon merveilleuse, le souleva et lui embrassa la tempe.

— Et moi, tu vas me demander si j’ai bien dormi ?

Jerry tentait de maîtriser avec deux doigts la coiffure saut-du-lit du petit garçon.

— Est-ce que tu as bien dormi, oncle Jerry ?

Après un clin d’œil à David, Jerry répondit :

— Jamais aussi bien, cowboy.

Après le petit déjeuner et la douche, David et ses deux hommes se retrouvèrent dehors pour s’occuper des chevaux. William prenait ses responsabilités qu’étaient brosser son petit cheval et récurer son box très au sérieux, David en étouffa un rire. Jerry lui avait construit un long tabouret à l’allure de banc pour que le petit garçon puisse atteindre les épaules de sa monture. Tout en étrillant, il imitait la façon dont Jerry marmonnait des phrases sans queue ni tête au cheval. Sa petite tête n’était pas assez grande pour le chapeau de cowboy qu’il avait choisi, bien qu’il s’agisse de la plus petite taille, alors il le repoussait constamment mais protesta vivement lorsque David lui suggéra de le retirer pour y voir mieux.

David réorganisa le harnachement, récura l’un des box et avait terminé la moitié d’un autre lorsque William l’appela pour l’inspection. Il lui avait semblé que l’enfant avait pris un temps inhabituel pour finir son box. Il s’était rendu compte trop tard que William avait décidé de nourrir tous les chevaux tout seul. David dut encore une fois retenir son rire lorsque l’enfant se tortilla d’un pied sur l’autre en gloussant parce que la langue des chevaux lui chatouillait la paume.

À toi ! lui avait lancé William à un moment, alors David leur avait donné quelques pommes et confirmé que oui, ça faisait des guillis. Appuyé contre la porte de la sellerie, Jerry semblait se contenter de les regarder avec plaisir.

Un peu plus tôt, Jerry avait fait en sorte de se retrouver seul avec David pour l’interroger au sujet de l’allemand que William parlait.

Je sais qu’il était en Suisse, mais il était dans le sud, dans la partie francophone.

Il avait écouté avec attention lorsque David lui avait parlé de Frau Zimmerman, et que la seule véritable affection qu’avait jamais connue William venait de cette gentille grand-mère qui ne connaissait pas assez d’anglais pour réconforter un petit garçon dont elle avait perçu la solitude et la peur. Jerry se sentit très mal à l’idée d’avoir presque refusé d’accueillir l’enfant, ou du moins d’y avoir songé.

Au moins ça explique pourquoi mon petit cowboy se parle allemand parfois, pensa-t-il.

Il rejoignit les deux autres à grands pas et donna un petit coup d’épaule à David.

— Il y a quelque chose que je veux te montrer.

Frappé par le sérieux de son expression, David acquiesça et le suivit après avoir rappelé à William de faire attention à ne pas se faire mordre les doigts.

— Ne devrait-on pas lui dire de venir ? chuchota-t-il lorsqu’ils atteignirent l’échelle qui menait à l’étage.

— Tout se passera bien.

Jerry monta le premier et se retourna pendant que David admirait ses fesses.

— Tu t’inquiètes trop pour lui.

— Déformation professionnelle, j’imagine.

Lorsqu’ils se trouvèrent dans le loft, l’atelier de Jerry, ce dernier se retourna, yeux plissés, lèvres pincées :

— T’agis comme ça avec tous tes élèves ?

Cette question soudaine fit rire David.

— Non, probablement pas.

— Bien ce que je pensais.

En attendant la grande révélation, David fit le tour de l’atelier du regard. Partout il y avait des étagères remplies de poteries, certaines finies, d’autres non. Il se focalisa sur une œuvre en particulier. Il s’en rapprocha et se pencha pour mieux l’étudier.

— Mon Dieu, c’est superbe, Jerry, absolument superbe !

C’était une œuvre abstraite, d’un bleu profond et pourtant chaud et reposant, la finition brillante captait et réfractait la lumière de l’après-midi.

Jerry le rejoignit, une peinture à la main.

— Je l’ai fini il n’y a pas longtemps.

— Je peux ?

David tendit la main sans toucher la sculpture.

Jerry hocha la tête. David la souleva en ne touchant que la base.

— Elle est vraiment lourde, murmura-t-il.

Il la reposa rapidement et ajouta :

— Je ne veux pas la faire tomber.

— Tu en penses quoi ?

Il savait que Jerry voulait connaître ses impressions, ses sentiments et non pas ce qu’il pensait de sa valeur esthétique.

— Ça me donne l’impression d’être au chaud et bien confortable, comme si le soleil passait par une fenêtre et que je somnolais allongé sur un canapé.

— Hum, grogna Jerry. Passe les mains dessus.

David haussa un sourcil mais passa doucement la main sur toute la sculpture.

— C’est si lisse, si soyeux !

Il fut pris d’un frisson lorsqu’il cessa de la toucher. Il ne demanda pas ce que c’était, conditionné par sa mère, grande amatrice d’art, à ne jamais poser une telle question.

Les artistes sont très sensibles et détestent qu’on les interroge sur leurs chefs-d’œuvre, avait-elle l’habitude de dire.

Tu as raison, comme toujours, maman ! songea David avec une bonne dose de sarcasme.

— Je l’ai commencée après notre balade au lac.

Sourire aux lèvres, Jerry n’eut pas besoin de donner plus d’explications. David sourit à son tour, se souvenant de l’eau bleue et cristalline, des chevaux, de William et des baies et bien entendu, de la soirée près du feu. Il sentit la brise, l’odeur de l’herbe, les fruits, sentit son cœur s’emballer comme lorsque Jerry l’avait plaqué à terre et l’y avait maintenu pendant que William l’avait chatouillé. Il souriait quand Jerry lui tendit quelque chose.

— Ça fait partie d’un set, enchaîna Jerry sans ressentir le besoin d’une transition. Ouvre.

Le front plissé, David se demanda ce qu’il avait en tête mais il prit la peinture.

— Si c’est le nu d’un blondinet de vingt ans, je vais…

— Petit malin. Allez, ouvre-le.

Ils tournèrent tous les deux la tête lorsque William grimpa à l’échelle. Tandis que Jerry s’assurait de la bonne arrivée de son fils, David défit la ficelle, puis le papier et appuya la peinture contre une étagère.

— Hé, ça ressemble à la mienne !

William s’assit devant le portrait.

— Bien vu, cowboy.

— Mais encore plus à la tienne.

David éclata de rire lorsque Jerry leva les yeux au ciel. Clairement, William gâchait une surprise avec ses questions.

— Non, partenaire, j’ai encore la mienne.

Il haussa les épaules quand David lui jeta un coup d’œil interrogateur.

— Je l’ai décrochée hier soir pour ne pas que tu la voies.

— Attends…

David indiqua la peinture.

— Tu dis que ça fait partie d’un set.

— Un set de trois, même.

— Tu ne peux pas les séparer !

— Non, ce n’est pas le but.

Jerry soupira et se tourna vers William.

— William, et si tu allais me faire une de tes peintures ? Je trouve le frigo un peu nu.

L’enfant se dirigea vers un petit chevalet près de celui de Jerry et trempa les doigts dans la peinture. Puis il toucha la feuille de papier punaisée au canevas et, méthodiquement, se mit à créer son propre chef d’œuvre. David avait toujours l’air perdu lorsque Jerry, qui ne l’avait pas quitté des yeux, passa un bras autour de sa taille et l’attira contre lui, les lèvres tout contre son oreille.

— Il y en a trois. Une pour toi, une pour William et une pour moi.

Il murmura si bas que l’enfant n’aurait rien pu entendre même s’il ne se trouvait pas de l’autre côté de l’atelier.

— Elles ne seront plus séparées lorsque tu viendras vivre avec nous.

Jerry déposa un baiser sur son oreille et partit inspecter l’œuvre de William.

David n’était pas certain de frissonner à cause du baiser ou du message explicite de Jerry. Il suivit néanmoins les deux autres lorsqu’ils descendirent l’échelle et retournèrent dans la maison. Jerry tenait toujours le portrait. Dans le salon, il le plaça sur la cheminée en disant à William d’une voix taquine de s’assurer que David ne bougeait pas et de ne pas répondre à ses éventuelles questions.

David eut beau promettre monts et merveilles, le petit garçon refusa de trahir ses secrets.

Bien sûr, ça ne sert à rien de le corrompre avec un cheval, il en a déjà trois dans l’écurie.

Et les bonbons ne marcheraient pas puisqu’il les lui donnait gratuitement de toute façon. Il cherchait désespérément quelque chose, n’importe quoi, à proposer à William en échange lorsque Jerry revint dans le salon, le regard faisant l’aller-retour entre ses pieds et les yeux de David.

— J’ai emprunté ta peinture un instant, petit gars, dit-il à William lorsque le petit garçon vint l’aider à installer les peintures.

David lâcha un rire nerveux et recula, en attendant que l’enfant et l’homme s’écartent. Jerry trouva enfin une disposition qui lui plut et recula.

— J’espère qu’elles vont te plaire, dit-il en caressant les cheveux de William d’un geste absent.

— Mais c’est…

David se trouva foudroyé par la beauté et l’intimité qui ressortaient des portraits.

— Nous !

— C’est cool, hein ?

Assis par terre, William indiqua les détails dont il parlait, comme s’il donnait un cours :

— Tu vois, dit-il en pointant du doigt la première peinture, celle que Jerry avait gardée pour lui. Ça, c’est oncle Jerry et moi.

Deux silhouettes ressortaient sur un grand soleil rouge et orange qui se couchait derrière eux, un grand homme au dos large qui portait un petit garçon sur ses épaules.

— Et ça c’est toi !

William montra une troisième silhouette, un homme plus petit qui marchait à côté d’eux à peut-être la longueur d’un bras.

Quand tu viendras vivre avec nous.

William continua à disserter sur la deuxième peinture où les trois mêmes silhouettes, à cheval cette fois, se tenaient près d’une grande étendue d’eau bleue, le soleil hors champ dardant ses rayons en touches lumineuses de jaune et d’or.

David tendit la main et toucha le canevas, sans savoir à quel moment il s’était agenouillé près de William. D’abord il frôla la première peinture, puis la deuxième et enfin la troisième, celle que Jerry lui donnait. Il comprenait ce dernier portrait ; il prenait tout son sens.

Là, dans des tons gris en demi-teinte, des roses et des bleus effacés du crépuscule, se trouvaient deux hommes, les mains posées sur la tête d’un petit garçon blond qui se tenait entre eux. Tous trois marchaient vers une maison, celle de Jerry, la maison du ranch.

Quand tu viendras vivre avec nous.

Toujours agenouillé près de William, incapable de trouver les mots pour exprimer ce qu’il ressentait, David se retourna. Il ne comprenait pas pourquoi les larmes ne lui montaient pas aux yeux, pourquoi il ne pleurait pas. Il n’y avait pas de plus beau moment, il n’avait jamais reçu de plus beau cadeau. La voix de William qui résonna l’arracha brutalement au regard intense de cet homme qui voulait lui donner tout ce qu’il avait toujours désiré.

— Ça ne te plaît pas ?

— Si, William.

David répondit à l’enfant, mais ses yeux ne quittaient pas le visage de Jerry.

— Beaucoup.

— Tu ne lui as pas encore dit merci ! Tu vas le décevoir, dit William en hochant la tête. Il y a travaillé tellement dur !

— Tu as raison ! rit David en lui ébouriffant les cheveux. Tu crois que je devrais lui faire un câlin, puisque j’ai été malpoli ?

— Ouais, acquiesça William avant de courir vers la cuisine. Oncle Jerry adore les câlins ! Je vais chercher quelque chose à manger.

David resta immobile à regarder Jerry qui s’essuyait les mains sur les cuisses. Il s’approcha lentement sans quitter des yeux son visage écarlate.

Quand tu viendras vivre avec nous.

— Bien sûr, tu sais qu’il veut dire qu’il va s’empiffrer de biscuits.

Il rit lorsque David fut à ses côtés.

— On aurait pu croire qu’avec toutes les baies qu’il…

David se jeta sur lui, passant ses bras autour de son cou. Il avait l’impression que son cœur allait bondir hors de sa poitrine. Il garda le silence.

— Ça veut dire que tu aimes ?

David hocha la tête, sa barbe naissante frottant contre celle de Jerry. Il le serrait tellement fort qu’il pensait que l’artiste finirait par crier grâce, mais non. Jerry était tout à fait enchanté de rester là, les bras envahis par un professeur heureux, et de lui caresser le dos. Lorsqu’il s’écarta enfin, David le regarda droit dans les yeux et souriant, répéta :

— Quand je viendrai vivre avec vous.

Il y avait de quoi se demander combien de biscuits mangeait William, parce qu’il ne se précipita pas en courant lorsque Jerry sauta et poussa des hurlements comme si la maison s’enflammait.

Peut-être que David réussira à lui faire prendre des goûters plus sains, songea-t-il lorsqu’il arrêta de le faire tournoyer et le reposa par terre.
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— Très bien, alors nous sommes tous bien d’accord sur le fait que chaque partie concernée aura le droit de prendre la parole au sujet du problème abordé, chacun son tour et poliment.

David se hérissa, moins du fait d’entendre la voix de Debbi que du fait de savoir qu’elle perdrait le contrôle de cette assemblée plus vite qu’elle n’avait perdu le contrôle sur son propre poids. David avait lui-même beaucoup lutté contre ses rondeurs, jamais au point de ne pouvoir s’asseoir que dans des chaises sans accoudoirs.

— Madame la Présidente ?

David soupira lorsque la voix de Bennett s’éleva.

Va te faire foutre, sale connard, songea-t-il en regardant ses ongles. Elle vient juste de dire que ce ne serait pas comme une procédure juridique ! Tu es pire que ton fils, et lui, il a l’excuse de n’avoir que dix ans.

David se souvint du soulagement qu’il avait ressenti lorsque Bennett avait annoncé qu’il serait le premier – de beaucoup, avait-il assuré – à retirer son fils de l’école pour le reste de l’année. David n’avait rien contre l’enfant, directement, mais Dieu savait qu’il était souvent rentré chez lui épuisé après avoir essayé en vain de lui faire garder quelque chose en tête.

Jamais entendu parler français aussi mal, soupira encore David au souvenir du style très spécial du fils Bennett.

— Monsieur Thiry ?

— Je souhaiterais encore une fois protester contre le fait que cette réunion soit enregistrée.

Allez-y, pensa David. Enregistrez tout ce que vous voulez. De toute façon tu vas prendre tes propres notes, sale con ! Enfin, si tu es assez évolué pour tenir un stylo !

— Monsieur Thiry, dit Debbi d’un ton las, nous n’allons pas tout revoir chaque fois que vous avez une objection. Et ceci n’est pas une procédure juridique.

À ce rythme, tout ce que j’aurai à faire c’est de la boucler et de les laisser massacrer Bennett à ma place.

David croisa les jambes sous la table et songea à Jerry et William.

Je me demande ce qu’ils font. Est-ce ce que Jerry est toujours déçu que je n’ai pas voulu de son aide ? Est-ce que William se demande pourquoi je ne suis pas là pour lui chanter une berceuse ? Est-ce qu’ils pensent à moi ?

David avait insisté pour retourner à son appartement plutôt qu’au ranch après l’école. Il voulait rester concentré et calme. Même si la présence de Jerry le calmait, elle ne l’aidait pas du tout à rester concentré.

Bête et rougissant, par contre…

— Madame Grady, si vous me permettez ?

L’inspecteur d’académie prit le contrôle. David vérifia sa montre.

Moins de dix minutes. Je dois une bière à Jerry.

Il avait été certain que Debbi tiendrait au moins un quart d’heure avant de perdre la direction de l’assemblée.

— Nous sommes ici pour déterminer s’il y a suffisamment de preuves forçant l’académie à remettre en question l’intégrité morale d’un professeur expérimenté et respecté.

Un temps.

— Bien, je pense qu’il est temps d’aborder le sujet

Merci !

David risqua un coup d’œil sur Bennett, assis en face de lui. Il se sentait presque désolé pour ce misérable insecte. Bennett était écarlate, le front en sueur et la main qui tenait son stylo tremblait comme une grange en pleine tornade.

— Allons-y, continua l’inspecteur d’académie. Monsieur Thiry ?

David rêvassa pendant le “Sermon sur la montagne” de Bennett. Ce dernier, très en forme, citait les Saintes Écritures, exprimaient saprofonde et intense inquiétude pour les pauvres enfants sans défensesoumis à un homosexuel qui avait ouvertement affiché ses préférencesau point de déclencher une altercation entre les élèves, causant degraves blessures. Un homosexuel qui fréquentait un homme sans aucun lien avec lui, lui-même homosexuel, et le tuteur d’un innocent désormaisvulnérable à l’influence de deux homosexuels. Un homosexuel qui, d’après le témoignage sous serment d’un certain Sampson Dubois, avait de façon flagrante et consciente engagé les services de prostitués desexe masculin, payait monsieur Dubois pour lui tenir compagnie et l’avait frappé plusieurs fois lorsqu’il avait émis des objections au désir insistant de l’accusé de regarder des garçons pré-pubères afin de…

— Ça suffit !

Il voulait bien écouter toutes les conneries du monde mais refusait d’être traité de pédophile.

— Tout d’abord, le vrai nom de monsieur Dubois est Sampson Linklater. Il a seulement recommencé à se servir de Dubois lorsqu’il a repris sa carrière de strip-teaseur après que je l’ai mis à la porte. Ensuite, je ne suis pas surpris qu’il t’ait dit tout ça et encore moins surpris qu’il ait signé sa déclaration, étant donné que je l’ai jeté hors de mon appartement après l’avoir surpris en pleine activité sexuelle avec justement un homme qui ne devait même pas avoir dix-huit ans. Je ne pourrais jurer qu’il n’y en a pas eu d’autres. Et en parlant d’argent, Bennett, il ne serait pas difficile de découvrir si le compte en banque de Sampson s’est retrouvé mieux nourri après avoir signé ton petit papier, alors épargne-moi ton sermon au sujet de payer pour quoique ce soit. Aussi, si tu tiens à me traiter de pédophile à la suite du témoignage du monsieur Dubois en question, tu ferais mieux d’être prêt à le prouver devant la justice. Et enfin, ce que je fais après mes heures et avec qui, ne devait pas être le sujet de cette assemblée, ou bien ai-je été mal informé ?

Rouge de fureur, le souffle emballé, David se tourna vers Debbi.

— Monsieur Loewenberger, bien qu’il soit vrai qu’à l’origine nous n’avions pas vu de raisons de…

— Ai-je donc été mal informé ?

David fouilla dans ses papiers et en sortit un e-mail.

— Parce que d’après ce courrier de votre part, madame Grady…

— Nous avons pensé qu’il était dans l’intérêt de l’école d’au moins…

— Je mets fin à cette réunion pour contacter mon avocat.

David se leva pour partir mais s’arrêta lorsque Bennett éleva la voix.

— Je suis un parent, un contribuable et j’exige…

— Moi aussi, je suis un contribuable, Bennett, cracha David, fusillant du regard son visage graisseux et de plus en plus empourpré.

— Mon appartement de Wilmot Avenue, qui fait partie de ce district si je ne m’abuse, n’est toujours pas vendu, ce qui signifie que je paie les taxes sur la propriété là-bas aussi.

Sans quitter des yeux Bennet et son regard fuyant, David se rassit.

— Veux-tu qu’on demande à tous les contribuables du district ? Et pourquoi s’arrêter là ? Pourquoi ne pas contacter les médias, hein ? Nous faire subir ce cirque à tous, et surtout aux enfants, parce que tu es incapable d’admettre que tu pourrais avoir tort ? Es-tu imbu de toi-même au point de m’affirmer que seule ton opinion vaut quelque chose, qu’aucune autre croyance ne peut être valide ?

— Ah oui, répliqua Bennett, la fameuse fortune Van der Boesch, ce n’est pas avec elle que vous m’avez menacé ?

— C’est Van DEN Boesch !

David leva les bras de désespoir.

— Et avec quoi m’as-tu menacé, Bennett, hein ? Et pour la petite histoire, je t’ai dit que je me servirai de ma fortune pour te traîner en justice pour harcèlement. Si je voulais te menacer, je n’aurais qu’à mentionner ta vie personnelle devant tout le monde.

— Au moins je suis chrétien.

— Et les gens qui ne le sont pas, Bennett ? Nos élèves musulmans, juifs ou ceux qui ne croient en rien ? Est-ce que tu es en train de me dire que tu es la seule personne qualifiée pour prendre la parole ? Tu dis que tu es chrétien, mais depuis quand tous les chrétiens se sont entendus entre eux ? Catholiques, luthériens, baptistes, mormons… on croit tous en différentes choses.

Au grand soulagement de David, l’inspecteur se tourna vers Bennett, intéressé par sa réponse. Ce dernier bredouilla encore quelques citations bibliques mais fut interrompu lorsque l’inspecteur lui rappela que l’Église n’avait rien à voir avec le gouvernement et que de plus, l’école était financée par des fonds publics, et était par conséquent, laïque.

Bennett pleura l’attitude amorale du gouvernement mais ne répondit pas aux questions de David, releva ce dernier avec intérêt.

— Veux-tu vraiment faire subir tout ça à ces élèves ? Veux-tu vraiment que des adultes, et non plus des enfants, se battent et peut-être provoquent, comme tu l’as si éloquemment dit, de graves blessures ?

Il attendit encore mais il n’y eut pas de réponse immédiate. De sa pile de papiers, Bennett sortit la fameuse liste.

— J’ai là une pétition signée par plus de cent parents tous d’avis que la présence de monsieur Van der Boesch est contraire à la morale, et qui sont prêts à retirer leurs enfants de ce district.

— Nous ne répondons pas aux menaces des professeurs ou des parents, monsieur Thiry, répliqua l’inspecteur, l’air sombre et grave. Les parents sont libres d’aller et venir à leur convenance. Nos écoles existent par leurs performances.

David fut frappé d’une idée soudaine.

— Bennett, des parents qui ont signé ta pétition, combien viennent de cette école ? Combien venant de ma classe ?

Encore des bredouillages.

— As-tu parlé de cent signatures de parents de cette école ?

— Je ne vois vraiment pas en quoi c’est pertinent…

— Alors comme ça tu as le droit de poser des questions mais tu n’es pas forcé d’y répondre.

Le regard toujours fixé sur Bennett, David se mit à rire.

— Ça en fait deux maintenant, deux questions que tu as évitées. J’ai répondu à toutes les tiennes lorsqu’elles faisaient référence à ma vie professionnelle…

— Et à quelques personnelles également, intervint à nouveau l’inspecteur.

— Alors, Bennett, c’est ce que tu veux qu’il arrive à cette école, à ce district, aux enfants ?

Cette fois, David ignora la deuxième de ses questions restées sans réponse. Son cœur battait tellement fort qu’il avait l’impression qu’il allait lui sortir de la poitrine.

— La coalition qui m’a élu en tant que représentant est prête à s’engager dans des actions légales et médiatiques afin d’assurer la sécurité…

David n’en croyait pas ses oreilles. Après tout ce qu’il avait dit ce soir, il n’arrivait pas à croire que Bennett planifie encore une telle chose. Il songea un instant à la proposition que Jerry lui avait faite au sujet de l’adjoint au ministre de l’Éducation, mais la seule pensée qui lui revenait en boucle était : Je ne peux pas, pour la même raison que je ne peux pas me plaindre au syndicat.

S’il le faisait, Bennett aurait eu ce qu’il voulait vraiment : être le centre de l’attention grâce à la tempête médiatique. Assis là, à le regarder, David savait qu’il ne lui restait plus qu’une seule option.

— Très bien.

Il se leva.

— Tu as gagné. Je démissionne.

Il se dirigea vers la porte.

— Ce n’est pas ce que je recommande, David, dit l’inspecteur.

Puis il se tourna vers Bennett :

— Et si vous troublez la paix du district à l’aide des médias et de cette coalition, je serai forcé de recommander votre licenciement pour avoir violé….

— Ce ne sera pas nécessaire, interrompit Bennett, puisqu’il a déjà accepté de démissionner.

David se retourna, blessé par ces mots, surtout venant de cet homme. Il s’était battu de façon équitable, s’était bien battu, mais cela n’avait pas été suffisant. Un sourire satisfait aux lèvres, Bennett le dévisageait. Le fixant droit dans les yeux, David déclara enfin :

— “Il” est toujours dans la pièce, Bennett. Et tu as raison. J’ai accepté de démissionner. Ce sera effectif le premier jour des vacances d’été, je ne vais pas abandonner mes élèves. Mais ce n’est pas moi qui vais l’écrire. C’est toi qui vas le faire.

Il le montra du doigt.

— Et je veux le nom, l’adresse et la signature de chacun de ces cent parents.

— C’est ridicule ! bredouilla Bennet. Je ne vois pas pourquoi…

— Non, tu ne vois pas ? Alors laisse-moi te l’expliquer.

Bennett ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit.

— Parce que si un seul mot de tout ça devait atteindre les journaux, même si c’est à Moscou, si un seul enfant est embêté par les médias, si on touche un cheveu de la tête de William… alors ça deviendra une affaire personnelle, Bennett. Si tu t’approches encore de moi ou de ma fam…

David prit une profonde inspiration.

— Un seul mot, cracha-t-il en ramassant la liste pour la jeter à la figure de cette fouine, et j’aurais déjà le nom de toutes les personnes à traîner en justice.

Il fit mine de partir.

— Monsieur Loewenberger ? rappela l’inspecteur d’académie.

Lorsque David se retourna, il ajouta :

— Je pense sincèrement que vous faites une erreur.

— Et je vous en remercie, Monsieur.

Soudain terriblement las de cet endroit, David lui sourit et s’adressa à Bennett :

— Contacte-moi lorsque tu auras tous les noms sur la lettre de démission, et je la signerai après qu’ils aient été vérifiés ainsi que les adresses. Tu as intérêt à ce que ta chère coalition ne t’abandonne pas car tu seras en tête de liste.

Et sur ces mots, David sortit, carrière détruite. Essuyant ses larmes, il se consola avec l’idée qu’il avait au moins protégé Jerry et William. Il n’aurait jamais à voir la tête de Jerry lorsque David aurait été accusé d’être un pédophile, d’avoir payé pour avoir des relations sexuelles ou d’avoir éprouvé du plaisir en pensant à des jeunes garçons.

Pas cher payé, raisonna David, de laisser Bennett gagner pour ne jamais perdre la fierté dans son regard posé sur moi.

Je me tuerai plutôt que de le décevoir à nouveau.





XV

Après la réunion, David se sentit complètement vidé. Cela faisait presque trois jours qu’il n’avait pas revu Jerry ni passé du temps avec William et lui. Son avenir maintenant décidé, il avait hâte de les retrouver tous les deux. Encore fallait-il qu’il en discute avec Jerry, qu’il lui dise… tout, en fait. La situation n’allait pas l’enchanter, mais David n’y pouvait plus rien.

Il comprendra.

Lorsqu’il se leva pour aller se doucher et se changer, il entendit qu’on frappait à la porte. Il fit demi-tour en espérant que ce n’était pas quelqu’un avec qui il n’avait aucune envie de parler. Il grimaça intérieurement lorsqu’il ouvrit la porte à Jerry.

— Mauvais timing ?

— Pas forcément, a priori.

Il lui fit signe d’entrer dans l’appartement

— Tu veux quelque chose à boire, à manger ? Où est William ?

— Non, merci. Avec Lenore.

Jerry passa dans le salon.

— Tu veux probablement te changer. Je peux attendre, on n’est pas pressés.

— Je ne vais pas maintenir le suspens, dit David avec un rire.

Il fit signe à Jerry de le suivre dans la chambre. Voyant l’appréhension de ce dernier, il lui prit la main.

— Ce n’est rien que tu n’aies déjà vu.

— Oui, je sais, mais je croyais que l’embargo tenait jusqu’à après la réunion.

— C’était le cas jusqu’à la dernière fois, quand je n’ai pas pu me contrôler.

David retira sa veste et dénoua sa cravate avant de s’asseoir sur le lit pour retirer ses chaussures.

— C’était ?

Au seuil de la chambre, Jerry avait l’air plus nerveux que jamais.

— Tu veux dire que c’est fini ?

— Oui.

Il se leva pour enlever sa chemise et défaire son pantalon.

— Et ?

— La diabolique Brigade Bennett a obtenu ce qu’elle voulait.

David jeta son pantalon et retira ses chaussettes avec un rire sans joie.

— Alors tu vas en procès ?

Jerry avait l’air de l’espérer, ou du moins d’être plein d’espoir.

— Non, j’ai démissionné.

— Tu as quoi ?

— J’ai démissionné, donné mon préavis, jeté l’éponge, abandonné, cédé…

— Mais tu devais te battre contre ce connard !

— Et comment, Jerry ?

David passa un t-shirt par-dessus sa tête et enfila un pantalon de jogging.

— Il a réussi à rassembler une centaine de parents, il reçoit je ne sais pas combien d’argent en dons privés et d’entreprises pour régler sa facture d’avocats.

David mit la main sur le torse de Jerry, profitant de sa chaleur, décidant d’oublier le message de haine signé, tamponné et délivré par son ex ; cela le tuerait que Jerry entende ça.

— Ma fortune ne s’approche même pas de ce qu’il a réussi à recueillir.

— Mais les gosses ? William ?

— Tout ira bien pour eux, et pour William.

Il se dirigea vers la cuisine.

— Je ne suis pas le seul professeur en ville.

— Ce n’est pas le sujet !

— Non, le sujet, c’est que je nous ai sauvés d’une tempête médiatique.

Sans savoir qui il cherchait le plus à convaincre, David pointa le doigt vers Jerry.

— Je sauve William de ces mots horribles peints sur son casier, d’être insulté, de… de…

David perdit enfin toute son énergie. Les larmes coulant à flot, il se laissa tomber par terre.

— Je ne sais plus ce que je fais !

Il leva les yeux.

— Je croyais que tu comprendrais que je voulais vous protéger, William et toi !

Jerry fut près de lui dans la seconde, un bras passé autour de son corps tremblant, pressant la tête de David sur son épaule.

— Ça va aller, mon trésor. On va s’en sortir.

Résigné, presque timidement, David le regarda puis se leva.

— Je ne vais pas nous faire subir ça. Je ne vais pas nous…

Il se pencha pour déposer un baiser sur la tête de Jerry. L’odeur de son shampooing lui serra le cœur.

— C’est fini, terminé. Je me suis battu et j’ai perdu.

— Tu t’es battu ?

Immobile par terre, Jerry dévisagea son amant soudain fébrile.

— Tu as participé à une réunion et tu as rendu les armes.

— Ouais, ben va te faire foutre ! rétorqua David. Tu n’étais pas là, tu n’as pas vu…

— Et à qui la faute, hein ?

Jerry se redressa de toute sa taille et s’approcha de David.

— Tu m’as empêché d’y prendre part !

Il rit, d’une manière rauque et sarcastique.

— Le grand méchant lion des montagnes, qui veut toujours tout contrôler, même sa propre chute.

— Ça veut dire quoi, ça ?

— Ça veut dire quoi, à ton avis espèce de paillas… ?

Jerry tourna les talons et se dirigea vers la porte.

— Tu décides quand je peux venir, quand on baise, quand je peux te toucher, passer la nuit, ce qu’il vaut mieux pour moi, ce qu’il vaut mieux pour William…

— Tu savais depuis le début que…

— C’était avant que je te dise que je t’aime ! s’exclama Jerry. Avant de comprendre que je voulais construire une famille pour toi, pour William, pour nous tous ensemble.

Il ouvrit la porte sans baisser le ton.

— Avant de comprendre qu’“agir comme un cowboy” c’était bon pour tout le monde sauf pour toi !

Sa voix s’adoucit, mais il avait toujours l’air écœuré.

— Avant que tu promettes, quand…

La voix de Jerry vacilla et il se mordit la lèvre inférieure, se racla la gorge.

— Avant que je sache que tu pouvais me briser le cœur aussi facilement.

La tête penchée sur le côté, incrédule, David plissa les yeux.

— Facilement ?

Il lâcha un rire.

— Tu crois que ça a été facile pour moi ?

— Je n’en sais rien, David, je n’ai pas eu accès à la salle pendant que vous en discutiez.

Jerry faillit refermer la porte mais il se tourna à nouveau vers David, la frustration et le mépris clairement affichés sur son visage. David leva les yeux au moment où il dit :

— “Il deviendra tout ce qu’il veut avec ton soutien et tes encouragements, avec ton amour.”

Jerry souffla profondément.

— Je t’ai cru. Je t’ai fait confiance.

Et avec un dernier sourire sardonique, il murmura :

— Au revoir, David.

David repensa à ce moment près du feu, William à l’abri dans les bras de Jerry, ce dernier tellement inquiet pour ce petit garçon si heureux, qui aimait tant son oncle, qui avait enfin trouvé un foyer.

Pourquoi ai-je tort de vouloir protéger tout ça ?

Il lui fallut plusieurs secondes avant de réaliser que ce bruit aigu qui résonnait en continu provenait de lui et n’était pas le résultat d’une horrible collision dans la rue. Il était par terre, bien qu’il n’ait pas le souvenir de s’être assis. Il se tint la tête entre les mains, essaya de contrôler ses sanglots et se demanda ce qu’on attendait encore de lui. N’avait-il donc pas déjà assez perdu dans sa vie ? N’avait-il pas payé le prix de son “choix” ? Qu’allait-on encore lui prendre parce que…

Les mots lui surgirent dans la tête : autant que tu les laisseras t’en prendre. S’essuyant les yeux avec les manches de son t-shirt, David se focalisa sur la peinture accrochée au mur d’en face. Jerry, le pauvre Jerry, avait souffert autant que David et ne s’était pas plaint une seule fois. Il avait tant changé ces derniers mois et n’avait jamais rien demandé à David, pas même s’il pouvait laisser une brosse à dents là, il avait simplement attendu qu’il le lui propose. D’autres mots : rejoins-le, dis-lui, explique-lui, il t’aime.

David bondit sur ses pieds et courut jusqu’à la chambre pour enfiler un jean et des chaussures, sans se soucier des chaussettes. Il pleuvait lorsqu’il sortit, mais il ne voulait pas perdre de temps à courir chercher un imperméable. Il démarra sa voiture et partit pour le ranch. Avec un peu de chance, il arriverait avant que Jerry n’ait récupéré William. David serait là à leur retour, à attendre et à espérer qu’ils le reprendraient, lui pardonneraient et comprendraient qu’il avait fait tout ça pour eux.

Lorsqu’il arriva, Jerry aidait William à sortir de son pick-up, le pauvre petit bonhomme noyé dans le vêtement de pluie jaune trop grand pour lui, qui n’avait pas été échangé après l’achat. David se gara à côté et bondit à la poursuite de Jerry.

— Hé, William, va te préparer pour aller au lit, d’accord ?

William acquiesça et salua David en agitant le bras. Celui-ci répondit à son salut et se rapprocha de Jerry.

— Je sais que je n’ai aucun droit de te le demander. Je sais que je t’ai déçu…

— Entre, bon sang. Tu vas attraper la mort.

Jerry fit un pas de côté pour le laisser passer et ferma la porte.

— Attends là. Je vais te trouver des vêtements secs.

Frissonnant, David resta là. Le discours qu’il avait préparé pendant le trajet lui semblait maintenant inadapté. Jerry avait toujours l’air fâché, déçu. David n’était plus sûr d’y arriver, plus aussi certain de la façon dont tout cela se terminerait que lorsqu’il était seul face au radiateur de sa voiture. Jerry revint et retira le t-shirt de David sans un mot, l’enroula dans une grande serviette et lui tendit un vêtement sec.

— Merci, Jerry.

Ce dernier garda le silence, se contentant de faire chauffer de l’eau pour le thé et le chocolat chaud. Au souvenir des nuits passées, David sentit les larmes lui monter aux yeux : combien de temps avaient-ils été si heureux et si bien ensemble ? Jerry s’appuya contre le comptoir et attendit.

— Je ne voulais pas qu’on en reste là.

— Pourquoi ? T’as trouvé une façon plus sympa de m’envoyer chier ?

David lutta contre les larmes.

— Je n’ai jamais voulu dire…

— Je m’en fous, de ce que tu “voulais dire”, David. Je sais lire entre les lignes.

Jerry sortit le chocolat et le thé du placard.

— Je ne suis pas aussi fort que toi. Je t’ai vu changer…

— Foutaises.

— Je t’en prie, Jerry. William…

— Est sous ma responsabilité et je dirai ce que je pense quand je suis chez moi.

Après avoir pris des cuillères, Jerry referma brusquement le tiroir. David ne put s’empêcher de remarquer qu’il n’avait sorti que deux mugs.

— Je sais. Je suis désolé. Je parlais seulement de ton langage…

— Tu as cinq secondes pour dire ce que tu as à dire, lion des montagnes.

Son surnom, prononcé avec colère plutôt qu’amour et amitié, le fit grimacer. L’envie de pleurer revint.

— S’il te plaît, commença-t-il, des larmes sur les joues, essaie de me comprendre.

Il ferma les yeux et tenta à nouveau de s’expliquer.

— J’ai du mal à trouver les bons mots.

Jerry regarda sa montre, puis David.

— Comme un cowboy, lion des montagnes.

— Ce n’est pas aussi simple, je…

— William ! cria Jerry au pied de l’escalier. Viens dire au revoir à monsieur L, il s’en va !

— Attends, attends !

William dégringola les escaliers, ses petites jambes aussi rapides que possible.

— Quand est-ce que je te revoie ? Quand est-ce que tu reviens faire du cheval ? Que tu dors à la maison ?

David refoula fermement ses larmes. Il s’agenouilla et glissa les doigts dans les cheveux blonds de William.

— Ça dépend de ton oncle, William.

L’enfant passa les bras autour de son cou et David rouvrit les yeux. Il ne s’était même pas rendu compte qu’il les avait fermés.

— Laissons-lui le temps d’y réfléchir avant de le lui demander, d’accord ?

Ces derniers mots, il les avait prononcés assez fort pour empêcher Jerry de s’exclamer trop vivement et de dire quelque chose qui ne ferait que blesser David et William.

— Mais tu me manques !

— Ça suffit, William !

David sursauta à ce ton impatient.

— Monsieur Loewenberger a des choses importantes à faire, des gens à voir, des papiers à signer, des promesses à rom…

— Merci d’être venu me dire au revoir, William, l’interrompit David.

Il se redressa de toute sa hauteur et fusilla Jerry du regard.

— Je reviendrai te voir dès que je peux, d’accord ? Et il y a l’école, non ?

— Au revoir…

La voix de William, perdu et effrayé, mourut lorsque Jerry lui tapota les fesses pour qu’il remonte les escaliers.

Une fois que l’enfant eut disparu, David se tourna vers Jerry.

— On s’était mis d’accord, gronda-t-il, furieux. Quoiqu’il arrive entre nous, on ne devait pas lui faire de mal.

Jerry ne fit que sourire d’un air suffisant et souffla :

— Comme un cowboy, lion des montagnes.

David détailla le visage de Jerry, ce beau visage qu’il s’était convaincu pouvoir aimer jusqu’à la fin de sa vie. À cet instant, il était déformé par la haine et le dégoût. De nouvelles larmes coulèrent sur son visage à l’idée de ce qui aurait pu être, de ce qui aurait dû être.

— Je n’aurais jamais cru que tu puisses être si cruel. Je suis désolé si je t’ai blessé, Jerry, mais je t’en prie, ne fais pas de mal à William !

— Comme un…

— Arrête !

David plaqua les mains sur ses oreilles.

— S’il te plaît, arrête de dire ça.

Il crut voir un éclair de regret dans le regard de Jerry.

— Tu ne peux pas essayer de comprendre ? Je t’en prie. Je ne veux pas te perdre comme ça, pas à cause de ça.

— Je ne t’ai pas quitté parce que tu refuses de te battre contre ce connard, David. C’est fini parce que tu m’as menti, tu m’as gardé à distance, tu ne m’as pas laissé t’aider alors que tu savais que j’aurais fait n’importe quoi pour toi. Tu m’as promis que tout ça ne te changerait pas.

Avec un soupir, Jerry secoua la tête.

— C’est lui que je veux, l’homme dont je suis tombé amoureux, celui qui voulait arracher les bras de ce salaud et le battre à mort parce qu’il avait fait mal à William. Je veux qu’on me rende mon lion des montagnes.

Il se racla la gorge et se passa la main sur le visage.

— Il me manque. Notre couple me manque.

Jerry dépassa David et ouvrit la porte. Ce dernier prit le temps de lui rendre son t-shirt sec et sa serviette et d’enfiler son vêtement trempé. Il jeta un rapide coup d’œil en arrière.

— J’avais tellement espéré, voulu…

L’expression de Jerry le coupa dans son élan. Frissonnant à cause de son t-shirt trempé et de l’air nocturne, il s’essuya les yeux, se redressa, puis hocha la tête.

— Je ne dérangerai plus ta famille.

La tête baissée, Jerry referma la porte sans répondre.

David rejoignit sa voiture, convaincu que le Jerry qu’il avait cru connaître n’avait jamais existé, n’avait été qu’un fantasme issu des ruines des douleurs qui avaient précédé : sa famille, Sampson et tous les autres. Désormais Jerry en faisait partie, de sa souffrance, de son passé. Le temps de démarrer la voiture et d’arriver à la route, il était épuisé. Peut-être le froid l’aiderait-il à calmer ses larmes. Il dut allumer la climatisation pour arrêter de pleurer suffisamment longtemps et ne pas se tuer en conduisant.

Ce que David ne verrait jamais, c’était Jerry assis sur le porche, trempé comme une soupe, la tête dans les mains, les épaules secouées de sanglots douloureux. Ce que David n’entendrait jamais, c’était Jerry le suppliant de lui pardonner. Il était certain que la façon dont il avait géré la situation, ce qu’il avait dit, étaient pour le mieux, que David réaliserait son erreur et arrangerait tout. Ce que David ne saurait jamais, c’était que Jerry avait réussi à border William, à lui chanter une berceuse et à l’embrasser avant de dormir. Tout cela pendant que son cœur se brisait, parce que c’était ainsi que faisaient les cowboys.
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Une sonnerie aiguë réveilla David ; il ne dormait que depuis une heure ou deux mais le temps qu’il lui fallut pour réaliser qu’il s’agissait de son téléphone le surprit. Les tempes bourdonnantes, le cœur battant la chamade, il s’assit dans son lit. Cela faisait plus de deux semaines qu’il n’avait pas quitté son appartement, sinon pour aller à l’école. Il ne mangeait plus, ne dormait pas plus de deux heures par nuit, n’avait pas cessé de contempler la peinture accrochée à côté du patchwork de sa grand-mère. “ Devenir humain ”.

— Allô ?

David avait la voix rauque et la gorge sèche.

— David ?

— William ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Je crois qu’oncle Jerry est malade.

David grimaça quand il perçut la tristesse dans la voix de l’enfant, à quel point il avait l’air effrayé.

— Il est là ? Il peut prendre le combiné ?

La question suivante fut interrompue par un bruit de verre brisé dans le lointain.

— William, déverrouille la porte d’entrée, va dans ta chambre et enferme-toi. J’arrive tout de suite.

David reposa le téléphone et se dépêcha d’enfiler ses vêtements, sans se soucier de savoir s’ils étaient propres ou mis dans le bon sens, se cogna les orteils dans ses chaussures et sortit en oubliant de fermer à clef derrière lui.

Ce retour au ranch, ce fut le quart d’heure le plus long de sa vie.

Comment en est-on arrivé là ?

C’était une question purement rhétorique, en fait. Il avait laissé faire les choses parce qu’il était un couard et non pas un cowboy. Il avait laissé ses peurs diriger sa vie, tout comme tant d’autres fois par le passé. Sa famille, Sampson, la Brigade Bennett, ils avaient tous découvert ses peurs et s’en étaient servis. La peur de perdre sa fortune, d’être seul, de se battre.

La voix de William…

David sentit sa gorge se serrer au souvenir de cette toute petite voix au téléphone. Que trouverait-il à son arrivée ? Comment pourrait-il se pardonner s’il découvrait que l’enfant était blessé ou même pire ?

— Avancez, bande d’abrutis ! s’exclama-t-il dans le vide.

Les autres conducteurs étaient probablement des gens qui, comme lui, essayaient de rejoindre quelqu’un et maudissaient cette foutue pluie.

Il arriva sur l’autoroute, la voix de William résonant dans sa tête encore et encore. Son pied pesait sur l’accélérateur, sa voiture était lancée à toute vitesse.

La police.

Cette pensée le traversa, puis il réalisa qu’il pourrait toujours les guider directement à la maison. Les vandales ou les voleurs qui terrorisaient William seraient pris la main dans le sac. Lorsqu’il entrevit enfin les lumières du ranch, il ralentit, mais pas assez. Il vira bien trop vite et termina dans le fossé.

Et merde, râla-t-il.

Il sortit difficilement de sa voiture et traversa les deux cents mètres restants en trombe.

— William ?

David se précipita dans la maison.

— Reste où tu es, je te rejoins !

Avant que David n’arrive aux escaliers, il entendit un bruit dans la cuisine. Une clef coincée entre chaque doigt, il s’y dirigea en silence, prêt à s’attaquer à quiconque voudrait s’en prendre à sa… quoi ? Sa famille ? David avait fait de grosses erreurs. Ce n’était pas sa famille, cela ne le serait jamais désormais. Il y eut du mouvement près du frigo.

— J’ai appelé la police. Elle va arriver !

— Très bien !

David fit un bond en arrière lorsque Jerry tituba vers lui.

— Tu crois qu’ils me rapporteront du whiskey ?

Jerry lâcha un rire à cette idée et s’écroula dans une chaise.

— Qu’est-ce que tu fous là ?

David recula d’un pas en remarquant les verres cassés qui jonchaient l’évier et le comptoir.

— Jerry ?

— Ouaip, c’est bien moi, ce putain d’oncle Jerry !

— Tout va bien ?

David remit ses clefs dans sa poche et s’assit à table.

— William m’a appelé, il m’a dit que tu es peut-être malade.

— Étais.

Jerry se passa les mains sur le visage.

— J’ai dégueulé au moins cinquante dollars de whiskey.

— Il a eu peur, Jerry.

David se releva et fit mine de se diriger vers les escaliers.

— Ça t’embête que j’aille vérifier qu’il va bien ?

— Rien à foutre.

Jerry écarta les bras des deux côtés et inspira profondément.

— De rien. Plus maintenant.

— Tu veux que je te fasse un café ?

— Nan.

— D’accord. Je reviens tout de suite, ok ?

David avait eu suffisamment affaire à des gens saouls dans sa vie pour savoir que le contredire ne ferait qu’aggraver la situation.

— Qu’est-ce que tu fous là ? cria Jerry en laissant son visage cogner contre la table, les bras au-dessus de la tête.

Sans répondre, David se dirigea vers les escaliers. Lorsqu’il ouvrit la porte de sa chambre, William n’était pas dans son lit. Il lui fallut quelques minutes pour le découvrir assis dans son placard, recroquevillé, les bras autour de s genoux.

— William ?

David plissa les yeux, attendant que son regard s’habitue à l’obscurité.

— Tu veux sortir de là ou tu préfères que je te rejoigne ?

Lentement, William se déplaça vers David et lorsqu’il fut suffisamment proche il tendit les bras pour agripper les pans de sa veste.

— Est-ce que oncle Jerry va bien ? Il n’arrêtait pas de crier qu’il ne voulait plus de tout ça, qu’il ne voulait personne auprès de lui, qu’il n’aurait jamais dû laisser personne se rapprocher. J’ai peur, David. Est-ce qu’il va me renvoyer ?

— Chuuuut, mais non, il n’a pas toute sa tête. Il dit des choses qu’il ne pense pas. Il va… il va aller mieux. Je te le promets, William. Ça va aller.

Berçant le corps tremblant dans ses bras, David s’assit sur le lit.

— Sacrée nuit, hein ?

Il lui caressa les cheveux.

— J’en tremble encore.

— Non, je crois que c’est moi.

William leva son regard fatigué vers David.

Ce dernier se mit à rire et le fit sauter deux ou trois fois sur ses genoux.

— On dit qu’on partage ?

— Est-ce qu’il est fâché contre moi ?

— Mais non, William, il n’est pas fâché contre toi.

David essaya de trouver les bons mots à dire à un enfant de dix ans.

— Il est fatigué et perturbé. Tu sais ce que c’est, hein ?

Il le sentit hocher la tête contre son torse.

— Demain matin, il se sentira beaucoup mieux.

Il se déplaça de l’autre côté du lit, celui où William dormait, et allongea le petit corps sur le matelas, puis tira les couvertures jusque sous son menton.

— Ça te dirait, une nouvelle berceuse, ce soir ?

— Laquelle ?

— Elle s’appelle “Schlafen, Kindlein ” et c’est celle que mon Oma me chantait quand je lui rendais visite à la ferme.

William bailla et acquiesça.

— Merci de ta confiance !

La voix tremblante, incertaine, il se mit à chanter. Il était persuadé que l’enfant se redresserait dès le refrain, prêt à critiquer sa prononciation. Mais lorsqu’il se tut, William resta immobile, la respiration régulière, les joues rouges. David ne put s’empêcher de déposer un baiser sur son front avant de se lever.

Lorsqu’il se retourna, Jerry se tenait à la porte. David se prépara à subir sa fureur de soulard – Pitié, pas devant William – mais elle ne vint pas. Jerry tourna les talons.

David jeta un dernier regard à William et le suivit en bas de l’escalier, restant à une distance prudente.

— Je ne veux plus jamais te voir ici.

Jerry faisait face à la fenêtre de la cuisine.

— Plus jamais.

— Je suis désolé, mais William m’a appelé et sa voix était tellement…

— Plus jamais. Va-t’en, s’il te plaît. On a besoin d’une séparation nette. William devra apprendre à vivre avec.

— Il faut que j’appelle quelqu’un. Ma voiture est dans le fossé près du portail.

— Tu sais où se trouve le téléphone.

— Oui, merci.

— Tu peux me dire pourquoi ?

La voix de Jerry était douce et triste, résignée et suppliante.

David en resta un instant perturbé.

— Pourquoi quoi ?

— Pourquoi eux et pas moi ?

— Je ne comprends pas.

David essayait vraiment de suivre le fil de ses questions, mais la colère grandissante de Jerry était la preuve qu’il échouait. Lorsque Jerry serra les poings, tout ce qu’il réussit à penser fut : Pitié, faites que William ne voie pas ça.

— Est-ce que je suis si vite oublié ?

Soudain, David comprit où il voulait en venir.

— Non.

Après un instant, il ajouta :

— Je n’ai jamais cessé de penser à toi.

— Pourquoi eux, alors ?

Le regard de Jerry fouillait l’obscurité derrière la fenêtre comme s’il y trouverait une réponse. Comme si, s’il se concentrait assez, s’il la fixait assez longtemps, il comprendrait pourquoi David avait pu le trahir et trahir William.

— Où est-ce que je me suis trompé ? Qu’est-ce que j’ai dit qui…

— Je n’ai pas démissionné, Jerry.

Jerry se retourna, les yeux rouges d’avoir vomi plus tôt, sa colère un peu dissipée.

— Quoi ?

— Je ne les ai pas choisis eux plutôt que toi.

Le menton de David tremblota, comme à chaque fois qu’il luttait contre les larmes.

— C’est toi que j’ai choisi.

Il lâcha un mauvais rire.

— C’est drôle. Je t’ai choisi, mais tu ne veux plus de moi.

Jerry fit un pas en avant mais s’arrêta lorsque David refusa de lever les yeux.

— Je ne comprends pas. Comment ? Quand ? Je pensais que…

— Ils ont mis le papier devant moi…

Les larmes coulèrent sur les joue de David, il hoqueta, referma les poings sur le bord de sa veste.

— Tout ce que je voyais, c’était la déception sur ton visage, tout ce que j’entendais, c’était toi me disant d’agir comme un cowboy. Tout ce à quoi je pensais, c’était que je ne voulais pas voir ce regard chaque fois que je fermais les yeux. Ça me tuait, de savoir ce que je t’avais fait, ce que je nous avais fait.

David prit une grande inspiration pour tenter de se calmer.

— Je n’ai pas pu… Je ne pouvais pas signer ce papier.

Jerry resta immobile, sans faire un pas en avant ni en arrière, et David fut certain qu’à cet instant tout était vraiment terminé. Il allait quitter le ranch et Jerry, William, tout disparaîtrait à jamais. Jerry tendit l’une de ses belles mains, mais, les larmes aux yeux, David sentit son cœur s’arrêter lorsqu’il la rabaissa aussi vite, bouche bée.

Il haussa les épaules.

— Agis comme un cowboy, c’est ça ? murmura-t-il lorsqu’il se tourna vers la porte, sachant que Jerry ne l’arrêterait pas et trop las pour appeler un taxi. Il se maudit de ne jamais avoir son portable sous la main.

Et puis merde, je vais marcher.

— David ? appela Jerry d’une voix douce et hésitante. Tu as besoin qu’on te raccompagne ?

David secoua la tête et baissa les yeux, sans lâcher la porte du regard. Il essuya ses larmes, la voix rauque, triste, suppliante :

— Toi. C’est de toi dont j’ai besoin.

Et avant que David ait fini de parler, Jerry était là, à l’enlacer, à lui caresser le dos, à murmurer de tendres paroles de réconfort à son oreille :

— J’ai toujours été là, mon trésor.

Il lui embrassa le front.

— Ça m’a tué, de te traiter comme ça, je n’en ai pas dormi depuis.

— Je suis désolé !

David laissa ses pleurs imbiber le t-shirt de Jerry, sans se soucier de paraître faible, fragile ou manquant de sang-froid.

— Je croyais que tu ne voulais plus de moi. Je ne mangeais plus, je ne dormais plus, je ne savais pas comment continuer à vivre sans vous deux !

— Chuuut, mon trésor, c’est fini. Tout va bien, et il n’y a rien que j’aie jamais autant voulu.

Jerry lui haussa le menton et embrassa les larmes qui coulaient sur ses joues.

— William et toi, vous êtes la famille que je n’ai jamais eue.

Lorsque David l’étreignit, la voix de Jerry trembla.

— Tu ne quitteras plus jamais cette maison.

— Du moins pas tant que ma voiture restera dans le fossé !

David tenta de rire mais frissonna plutôt, il se sentait soudain léger. Il laissa Jerry le mener jusqu’à la chambre, sachant qu’il n’y aurait que des câlins et des lèvres heureuses d’avoir retrouvé leurs partenaires. Ils reconquerraient leur intimité, apaiseraient leurs déceptions et renforceraient leur confiance en l’autre. Ce soir, la précipitation qui avait toujours accompagné la rencontre de leurs corps s’effacerait et ils vaincraient leur sentiment de culpabilité, leurs frustrations, leurs incertitudes, étofferaient les espoirs qui tisseraient l’avenir. Leur avenir.

Après avoir fait taire ses inquiétudes au sujet de William qui se trouvait dans la chambre d’à côté, Jerry mena son amant jusqu’au lit.

Laisse-moi te serrer dans mes bras ce soir. J’ai cru t’avoir perdu pour toujours, espèce d’âne bâté !

David accepta le t-shirt et le pantalon de jogging que Jerry lui proposa, ce dernier retira son jean et grimpa dans le lit le premier, la main tendue pour que David l’y rejoigne. Les lèvres de Jerry ne descendirent jamais plus bas que son front ; ses bras forts étreignaient les épaules de David tandis que ce dernier tentait de contrôler ses derniers sanglots. Jerry murmura des mots d’amour à son oreille. Il ferma les yeux lorsqu’il sentit ce frisson familier secouer le corps de David.

Bon Dieu, je n’aurais jamais cru que quelque chose puisse me manquer à ce point !

Ils finirent par s’endormir, accrochés l’un à l’autre comme deux enfants perdus dans une forêt sombre.

— David !

Ce fut Jerry qui entendit le cri en premier. Il secoua David.

— Tu as entendu ?

Il se leva dès qu’il entendit William crier à nouveau le nom de David.

— Vas-y, murmura-t-il avec un regret et une tristesse qui brisèrent un peu le cœur de David. Il a sûrement encore peur de moi.

— Allons-y ensemble, ok ?

David lui tendit la main et Jerry la saisit. Il la serra fort en chemin, David répondit de même, cherchant à le rassurer sans paroles. Il ferma les yeux lorsqu’ils approchèrent de la porte de William dont les appels se faisaient de plus en plus insistants, mais Jerry lui pressa à nouveau la main.

— Coucou, William. Tu as fait un mauvais rêve ?

William se jeta dans ses bras dès qu’il fut près du lit.

— Ne t’inquiète pas, nous sommes là. Tout va bien.

L’enfant tourna la tête vers son oncle. Son visage rouge se chiffonna lorsque les larmes se mirent à tomber.

— Il va mieux ? Il veut toujours que je m’en aille ?

— Oh, mon cœur…

David grimaça intérieurement à ces mots doux. Jerry aurait probablement préféré qu’il l’appelle “cowboy”, “petit gars” ou “champion”.

— Bien sûr qu’il va mieux, et bien sûr qu’il veut que tu restes.

Il lui essuya les joues et désigna Jerry.

— Tu vois. Il va bien mieux.

Son cœur se brisa lorsqu’il vit que de la réserve était réapparue dans le regard de l’enfant.

— Tu sais, ce qui le ferait se sentir vraiment mieux, en fait, c’est un câlin. Hein ? Tu crois que tu peux donner un câlin à ton oncle ?

— Ce n’est pas gra… commença Jerry mais il s’interrompit lorsque David hocha la tête. William, petit gars, je suis désolé si je t’ai fait peur, est-ce que tu peux…

— Je n’avais pas peur.

Sans lâcher le t-shirt de David prisonnier de ses poings fermés, William s’écarta de lui.

— J’ai bientôt onze ans ! J’étais inquiet pour toi, oncle Jerry !

Il lâcha le t-shirt de David suffisamment longtemps pour tendre les bras à son oncle. David s’écarta rapidement pour que Jerry puisse s’asseoir à sa place. Les yeux fermés, William passa les bras autour de ses épaules.

— S’il te plaît, oncle Jerry, est-ce que je peux rester avec toi ? Je me plais beaucoup ici.

Jerry retint son souffle avant de promettre :

— Aussi longtemps que tu le voudras.

David cligna rapidement des yeux pour tenter de retenir ses larmes lorsqu’il remarqua les joues humides de Jerry. Comme au ralenti, ce dernier caressa les cheveux de William puis essuya lentement et tendrement le visage de David. Leurs regards se croisèrent et tout ce que David y voyait, c’était de l’amour.

— Je t’aime.

C’était Jerry qui parlait, cette fois, pas William.

— Vraiment beaucoup. Et maintenant, ta maison, c’est ici.

— Je t’aime aussi, oncle Jerry.

Ayant lamentablement échoué à garder son sang-froid et ayant consciemment abandonné tout espoir de jamais y parvenir à nouveau, David s’essuya les yeux.

Oh et puis merde, se dit-il, je suis hyper sensible et puis c’est tout.

En lui pressant la main, Jerry murmura :

— Notre maison.
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David mit quelques minutes avant de comprendre où il se trouvait, de se rappeler les événements de la veille. Il était seul dans le lit, mais du côté de Jerry le matelas était encore chaud ; son odeur familière l’enchanta lorsqu’il se souvint de ce qui s’était passé. Toute cette douleur et tous ces drames les avaient menés jusqu’ici ; encore une fois, on promettait à David une famille, sa famille. Il jeta un coup d’œil au réveil. Il n’était pas encore 7 heures du matin. Il repoussa les draps et le duvet et en profita pour s’étirer longuement, les odeurs et sensations de la veille lui revenant en mémoire. Plusieurs fois au cours de la nuit, il s’était réveillé, avait entendu les ronflements de Jerry et s’était collé contre lui. La respiration lente et calme, Jerry avait continué de dormir mais d’instinct, il avait passé les bras autour de David, le bout du nez lui caressant la tempe. David était resté attentif à la voix de William, certain que le petit bonhomme aurait encore des cauchemars, mais non. Ses deux hommes avaient dormi comme des loirs, assommés par les incertitudes des dernières semaines.

Tout ça, c’est terminé, se promit David en cherchant quelque chose à se mettre aux pieds. Je ne ferai plus de conneries. Ma place est ici.

David enfila une paire de grosses chaussettes qu’il avait trouvée dans la commode de Jerry et alla se mouiller le visage dans la salle de bain avant de rejoindre la chambre de William. Il ouvrit la porte doucement pour y jeter un coup d’œil. Le lit était vide. Il ouvrit plus grand et entra, vérifia rapidement si l’enfant était là puis entendit des gloussements familiers monter du rez-de-chaussée.

Avant de sortir de la chambre, il s’arrêta pour étudier la peinture accrochée au mur, la petite silhouette du garçon perché sur les épaules du grand homme, leurs corps détendus et paisibles, l’horizon illuminé de couleurs. David refusa de pleurer, de s’étendre sur l’idée qu’il avait failli tout perdre et suivit le rire de William jusqu’à la cuisine.

— Oncle Jerry, disait William d’une voix exaspérée mais patiente, je sais ce que ça veut dire, adoption.

— Bon à savoir, champion.

Le rire de Jerry ne pouvait cacher le bonheur dans sa voix.

— Alors, qu’en penses-tu ?

— Et David, alors ?

Ce dernier pencha la tête, les oreilles grandes ouvertes pour ne pas rater un mot tout en réfléchissant très fort à ce qu’avait été le début de la conversation.

— Comment ça ?

— Il va venir vivre avec nous ou pas ?

— Je ne sais pas vraiment, cowboy, dit Jerry presque dans un murmure. J’ai fait des bêtises. J’espère pouvoir tout arranger, mais…

Il entendit Jerry se lever de table, le bruit familier des casseroles sur les plaques.

— Mais s’il n’y avait que nous deux ?

Le ton de Jerry était plein d’appréhension, le même ton qu’il avait eu la nuit où il avait annoncé à David qu’il tombait amoureux de lui.

— Tu voudrais quand même vivre ici, avec moi, tu sais… être ma famille ?

David refoula ses larmes en entendant cette voix incertaine et suppliante. Il se maudit d’avoir cru prendre la bonne décision en laissant la Brigade Bennett obtenir ce qu’elle voulait. Après avoir inspiré profondément, il sourit et tourna au coin.

— Que vous deux ?

Lorsque William leva les yeux vers lui, il simula du mieux possible un air blessé

— Vous en avez déjà assez, de moi ?

— Hé, le lion des montagnes !

Jerry se détourna de la cuisinière et, la main posée d’un geste protecteur sur la tête de William, il fit quelques pas vers David.

— On a cru qu’il faudrait t’arroser à l’eau froide pour te réveiller.

Tandis qu’il contemplait la scène face à lui, David frissonna de plaisir au clin d’œil familier de Jerry.

— Non ! protesta fortement William. On ne veut pas se débarrasser de toi !

— Je plaisantais, William.

David s’avança lentement vers la table et s’assit en face de l’enfant pendant que Jerry continuait de le dévisager. Il finit par percevoir l’odeur des œufs et du bacon.

— Rien ne me ferait plus plaisir que de vivre avec deux cowboys.

— Vraiment ?

Jerry avait l’air heureux mais réservé.

— Même après…

— Même après.

David esquissa un doux sourire lorsqu’il vit les épaules de Jerry s’affaisser, lorsqu’il entendit son inspiration rauque.

— William, dis à ton oncle Jerry ce que für immer signifie.

— Pour toujours.

William s’était remis à beurrer ses toasts, indifférent à ce qu’il se passait entre les deux hommes.

Le menton de Jerry se mit à trembloter, ses yeux brillèrent, puis il retourna à la cuisinière. David se leva lentement et se plaça derrière lui. Il passa les bras autour de sa taille, appuya la tête sur son épaule large. Il garda le silence, laissant ce geste simple exprimer tout ce qu’il ressentait à cet instant. D’un mouvement paresseux, il passa la main sur le torse de Jerry, entendant, sentant sa respiration hachée par le tremblement de la peau sous ses doigts.

— C’est bon, j’ai fini !

L’annonce de William brisa la magie de l’instant.

David déposa un baiser sur l’épaule de Jerry et regagna sa chaise, ce qui permit à ce dernier de reprendre un peu son sang-froid.

— Je meurs littéralement de faim !

David saisit un toast et mordit dedans, mâchant avec enthousiasme. Il poussa un grognement de plaisir et sourit à William.

— C’est le meilleur toast que j’ai jamais mangé !

— Merci !

William lui décocha un sourire lumineux et se tourna vers son oncle.

— Oncle Jerry, on peut sortir les chevaux après le petit déjeuner ?

— Bien sûr, petit gars

La poêle en main, Jerry se détourna du four et fit glisser le bacon et les œufs sur trois assiettes. Il mit la poêle à tremper dans l’évier.

— En fait, je me disais qu’on pourrait même aller camper.

— C’est vrai ?

William avait la bouche pleine et postillonna sur la table quand il s’écria. Il s’essuya la bouche, puis nettoya autour de son assiette.

— Ce serait sympa.

David retint un rire et échangea un regard amusé avec Jerry.

— Ouais, bien sûr.

Jerry s’attaqua à son petit déjeuner.

— On peut prendre les chevaux avec nous, une tente, rejoindre le lac et y camper quelques jours.

— C’est vrai ?

Cette fois, William avait la bouche vide.

— Tous les trois ?

Remarquant que Jerry avait cessé de mastiquer et le regardait, David déclara :

— Essaie donc de m’empêcher de venir.

— On dirait bien, champion.

Jerry sourit à William puis se tourna vers David.

— Rien que tous les trois, à camper et nager et manger des chamallows.

— Génial !

Les trois hommes mangèrent dans un silence relatif, troublé par les interminables questions nées de la très grande imagination d’un William surexcité. Ils répondirent longuement à chacune, et comme David savait que Jerry accorderait tout ce qu’il voulait à l’enfant, leur sortie avait été entièrement planifiée dès la fin du petit déjeuner. Trop agité pour débarrasser la table, William se précipita dans sa chambre afin de faire son sac puis dans la grange pour tout raconter aux chevaux.

— Merci.

Le regard fuyant, Jerry parlait tout bas. Ils étaient côte à côte près de l’évier, Jerry lavant et David séchant la vaisselle.

— De quoi ?

— De m’avoir pardonné.

David mit le torchon sur son épaule. Il se rapprocha de Jerry.

— Je t’aime, Jerry.

Il déposa un baiser sur sa joue.

— Mais c’est moi qui dois te demander pardon pour vous avoir fait subir tout ça, à toi et Wi…

— D’accord, murmura Jerry en lui prenant le torchon. On est tous les deux pardonnés, alors, ok ?

— Bon à savoir, cowboy.

David se laissa enlacer.

— Et je t’aime aussi.

Jerry appuya le menton sur sa tête.

— Je n’avais pas compris à quel point avant que tu partes cette nuit-là et…

— Chut, mon cœur.

David déposa un baiser léger sur ses lèvres.

— Tout ça, c’est fini maintenant. On n’a plus besoin d’y penser.

Il s’écarta et sourit à son amant.

— À partir de maintenant, je te promets qu’on discutera de tout, qu’on s’en occupera ensemble, ok ?

Jerry hocha la tête et attira David contre lui, une main traçant un chemin sur sa nuque.

— Je suis vraiment désolé, trésor. J’arrivais pas à penser à quoique ce soit d’autre que ce que j’avais pu faire pour que tu me détestes au point de…

— On a tous eu tort, Jerry.

David s’écarta et prit son visage entre les mains.

— On a déconné, d’accord ? Mais c’est fini.

Il se pencha en sentant Jerry plier les genoux, mettant leurs lèvres presqu’à la même hauteur. Ils échangèrent un baiser doux et familier, chacun noyé sous cette sensation perdue pendant de trop nombreux jours longs et solitaires, le toucher d’une peau douce, la chaleur d’un souffle qui caresse leurs joues, leurs nez, les petits gémissements qui s’échappent dans l’air. Il n’y avait pas d’urgence dans ce baiser, aucun besoin d’aller plus loin à cet instant.

Ils s’écartèrent lorsqu’ils entendirent la porte d’entrée claquer. Lorsque William entra dans la cuisine, chacun était de retour à son poste, le ménage presque fini.

— Vous n’avez pas encore fini ?

L’exaspération de William les fit sourire.

— Vous êtes même pas changés !

— Du calme, cowboy, s’amusa Jerry. On a encore tout à préparer.

Il pressa la main de David qui avait du mal à contenir son rire.

— T’as préparé tes fontes de selle, partenaire ?

— Ça fait déjà des heures, oncle Jerry.

— Des heures ?

David lâcha un petit rire en essayant de ne pas avoir l’air amusé par l’impatience de William.

— D’accord, bon, donne-nous un peu de temps pour préparer tout le reste et ensuite on sera prêts à partir.

— Je peux aider ?

— Pourquoi ne vas-tu pas voir à la grange si tu trouves la tente ?

— Déjà fait. Elle est sur le perron.

David retint un autre rire en finissant de ranger la vaisselle.

— Quelle efficacité, William !

Il ouvrit la porte du frigo et se tourna vers les deux autres.

— Et si vous alliez vous occuper des sacs ? Je vais nous préparer de quoi manger, et dans dix minutes on est partis.

— N’oublie pas les chamallows ! lança William en filant vers la porte.

— Mais tu ne t’es même pas douché, fit Jerry.

Il ouvrit la porte de la réserve, sortit deux sacs en tissus et se tint près des escaliers, bras ballants, avec l’impression d’avoir perdu le contrôle de la situation.

— Je me baignerai dans le lac, répondit David en haussant les épaules.

Il prit les sacs et commença à les remplir.

— Si on ne part pas bientôt, il va exploser.

— Je t’ai déjà dit que tu es fantastique ?

— Paroles, paroles !

Jerry se mit à rire et David lui fit un clin d’œil.

— Tu m’en feras la démonstration lorsque William sera endormi. Je te retrouverai au lac vers minuit.

Il se sentit devenir écarlate lorsque Jerry gronda, ce son guttural faisant frissonner les deux hommes d’excitation.

Il fallut un quart d’heure pour tout préparer. William sautillait sur place lorsque David verrouilla la maison. Après avoir remercié Jerry d’avoir plié les vêtements et s’être assuré que les chamallows n’avaient pas été oubliés, David attacha les sacs à la selle et enfourcha sa monture.

C’est marrant, songea-t-il en suivant ses deux hommes, il y a encore quelques heures, je croyais avoir tout perdu, je croyais m’être complètement fourvoyé.

Tant de choses avaient changé ces dernières semaines. Il n’avait pas encore eu l’occasion d’en parler à Jerry mais peut-être trouverait-il le bon moment ce soir ou demain. Chevauchant au pas vers le lac, la pensée qu’il avait tout le temps du monde pour en discuter lui réchauffa le cœur.

Quelques jours plus tôt, son père lui avait donné de ses nouvelles. D’une façon ou d’une autre, David ne comprenait pas vraiment comment, son père avait eu vent de la bataille opposant son fils à la Brigade Bennett. Après la réunion où David n’avait pu se résoudre à signer sa démission, l’inspecteur d’académie lui avait demandé de rester et de le rejoindre dans son bureau. Tout d’abord, David n’avait pas été sûr de ce qui l’attendait, l’inspecteur n’ayant jamais été du genre loquace. Pendant qu’il patientait dans le confortable bureau, il s’était senti profondément coupable d’avoir parlé de lui de façon si péjorative. Lorsque l’inspecteur l’avait d’abord félicité de sa décision puis avait expliqué le coup de téléphone de monsieur Van den Boesch, son opinion avait complètement changé.

Votre père m’a appelé pour faire part de son inquiétude à l’idée qu’une telle chose puisse arriver à un professeur ayant consacré sa vie entière à l’éducation et au bien-être des générations futures, avait déclaré l’inspecteur d’académie.

Malgré cette intervention, il n’y avait eu ni rancœur ni mécontentement dans sa voix, au contraire il approuvait complètement ce message et le fait que David ne se soit pas laissé pousser à prendre une décision irréfléchie.

Cet échange l’avait stupéfié, il n’avait eu aucune idée de ce qu’il devait répondre. Il avait toujours cru n’être qu’un petit rouage dans la machine éducative, certain que personne ne savait qui il était ou ce qu’il avait essayé d’accomplir auprès de ses élèves ces vingt dernières années.

J’ai bien peur d’avoir agi comme un idiot, avait-il finalement admis à l’inspecteur. J’ai cru que démissionner était ma seule option, la seule façon de protéger tout le monde.

Chevauchant derrière ses hommes, il sourit intérieurement au souvenir de la gentille réprimande de l’inspecteur :

Nous menons une vie difficile. Vous tentez de privilégier l’intérêt de vos élèves et moi celui de mes professeurs. Je vous ai déjà dit que démissionner, laisser cet homme vous forcer la main en menaçant votre famille, c’était une erreur. Je suis navré que vous ne me pensiez pas capable de vous protéger, que vous ayez même pensé que j’aurais refusé de le faire.

Comme alors, il lutta contre les larmes qui lui montaient aux yeux. Il n’avait jamais imaginé que l’inspecteur aurait protégé qui que ce soit d’autre que lui-même. En regardant sa famille, David secoua la tête avec un profond sentiment d’humilité. Il ne savait pas quand il était devenu à ce point désabusé par tout et tout le monde, mais il ne referait plus jamais cette erreur, ça il en était sûr. Jerry lui avait pardonné, l’aimait encore, souhaitait toujours qu’ils appellent William “ leur ” fils. Et désormais, William aurait un grand-père.

David sentit sa poitrine se compresser lorsqu’il se rappela la voix de son père. Après vingt ans ou presque, elle était toujours aussi puissante et maîtrisée. Il avait toujours pensé que c’était la voix d’un homme qui avait passé sa vie à conclure des contrats, à intimider ses adversaires et terrifier ses employés pour les rendre plus efficaces ; une voix capable de tirer le meilleur des gens ou de les briser et de les faire fuir.

Il n’y avait rien eu de tout cela lorsqu’il avait appelé David ce jour-là. En fait, et il n’aurait pu jurer l’avoir imaginé, la voix de son père avait été forte mais tendre, hésitante parfois tandis qu’il cherchait à lui tendre la main après toutes ces années, un père avouant à son fils qu’il avait eu tort, qu’il voulait tout recommencer. C’était la seule chose qui avait rendu sa rupture avec Jerry un tant soit peu supportable ; sans cela, David était certain qu’il se serait senti complètement perdu, certain qu’il aurait passé le reste de sa vie à errer, sans rien ressentir d’autre que la douleur dans sa poitrine.

À ce coup de téléphone s’était ensuivie une visite plus tard dans la nuit. David avait tout de suite accepté de revoir son père. Il s’était dépêché de ranger l’appartement, cherchant à s’occuper jusqu’à ce qu’il entende frapper à la porte. Lorsqu’il l’avait ouverte, David avait été sûr qu’il y aurait un malaise entre eux, qu’ils seraient incapables de briser ce silence les ayant séparés si longtemps. Il avait suffi que son père l’appelle Davey, un surnom qu’il n’avait plus entendu depuis trop longtemps, et les yeux de David s’était remplis de larmes, et il avait étreint les épaules de son père.

Il ne se souvenait pas avoir jamais vu son père montrer autant d’émotion, mais voilà qu’il lui caressait le dos, et David avait senti des larmes glisser dans son cou. Finalement, il avait ri à l’idée du spectacle qu’ils devaient présenter et s’était écarté, s’était essuyé les yeux et avait fait signe à son père de rentrer.

— Je ne sais pas pour ta mère, Davey, avait-il dit, mais j’espère qu’elle se raisonnera vite.

— Elle sait que tu es ici ?

— Oui.

Monsieur Van den Boesch avait tendu son manteau pour que David puisse l’accrocher dans le placard.

— Elle n’appréciait pas ce qu’ils essayaient de te faire, mais… enfin, donne-lui encore un peu de temps. Peux-tu faire ça, Davey ?

Les yeux à nouveau pleins de larmes, David avait acquiescé. Ce n’était pas une promesse de pardon, mais pour l’instant cela suffisait.

— Comment as-tu appris tout ça ?

— Cela n’a plus d’importance, maintenant, fiston.

Il avait posé la main sur l’épaule de David.

— Mais je suis désolé d’avoir pris tout ce temps avant de comprendre que rien de tout cela n’avait d’importance.

Lorsqu’il s’était assis après que David l’avait mené jusqu’au salon, il avait remarqué la peinture.

— Je suis heureux que tu aies trouvé quelqu’un, Davey. Que tu sois devenu un homme aussi bien.

Comprenant que son père n’avait pas entendu toute l’histoire – et comment aurait-il pu ? – David avait encore refoulé ses larmes.

— J’ai appris ce que tu as fait pour protéger ce garçon et son père.

— J’ai déconné, papa.

David avait haussé les épaules et s’était assis sur le canapé.

— En refusant de me battre contre Bennett, j’ai déçu Jerry.

Il avait lâché un rire sardonique et offert un petit sourire triste.

— Il me semble que c’est un de mes talents, de décevoir les gens.

— Si tu l’aimes vraiment, les choses s’amélioreront.

D’un petit geste de confiance, il avait posé la main sur le genou de son fils.

— Et tu n’as jamais été décevant, Davey. Je suis désolé que ce soit l’impression que nous t’ayons donné.

— Alors pourquoi ?

— Parce que j’étais un imbécile, un vieil imbécile réactionnaire.

Il avait secoué la tête comme pour réorganiser ses pensées.

— Pour les gens de ma génération, ce n’est pas évident. Nous avons été éduqués de façon à croire en certaines choses, à penser certaines choses.

Il avait souri à son fils.

— Nous, les vieux, nous avons besoin de temps pour apprendre à penser différemment.

David n’avait rien ajouté, préférant sourire à son tour avant de poser le regard sur la peinture au-dessus de son père.

— Tu avais raison à propos de lui, de cet artiste.

Il avait à nouveau regardé son père.

— Il est très spécial, il vaut la peine d’être suivi.

— Tu le lui as dit ?

— Cela n’aurait plus d’importance, maintenant, papa. Il croit que je lui ai menti, que je me fichais de…

Il avait laissé sa voix mourir.

— Cela n’a plus d’importance de toute façon. Il ne risque rien. William ne risque rien. C’est tout ce que je souhaitais.

Ils avaient gardé le silence pendant quelques minutes. David voyait bien que son père retenait son discours habituel (“Je ne t’ai pas appris à renoncer !”). Il avait sûrement réalisé, tout comme son fils, qu’il serait impossible de ne pas commenter l’ironie d’une telle déclaration. Alors ils gardèrent un silence complice, tout heureux d’avoir fait ces premiers pas.

— Hé, oh, trésor ?

À l’approche de Jerry, David fut tiré de sa rêverie. Il réalisa soudain qu’ils étaient arrivés au lac et que les deux autres avaient déjà attaché leurs chevaux. David était toujours perché sur le sien, à contempler la surface réfléchissante de l’eau.

— Ça va ?

— Oui, oui, tout va bien.

David descendit de cheval et détacha les sacs de la selle.

— J’ai des trucs à te dire, par contre. Ce soir, peut-être ?

— Bien sûr.

Jerry le regarda d’un air soucieux.

— Que du bon, j’espère ?

— Plus que ça, ouais.

Jerry se pencha et lui embrassa le front, clairement rassuré.

— Bon, très bien.

Il lui tendit quelques bouteilles (shampooing et savon) et une serviette puis indiqua le lac.

— William et moi, on va installer la tente pendant que tu te relaxes dans le lac.

— Parfait.

David se dirigea vers l’eau, amusé par les grognements de frustration des deux autres qui tentaient de comprendre comment monter la tente.

L’eau n’était pas très froide mais ce fut, David en était sûr, le bain le plus court de sa vie. Une serviette autour de la taille, il retourna auprès de leur camp de fortune, fier et content de voir que ses deux hommes avaient vaincu.

— Ça m’a l’air bien, tout ça, Messieurs !

Il leur fit un salut moqueur.

— Hé bien, elle est immense !

— Merci, fit Jerry d’un ton grivois, mais la tente, t’en penses quoi ?

— Arrête ça ! chuchota David lorsqu’il lui tendit des vêtements. Je rangerai dedans lorsque j’aurai fini de me changer.

— Ok, William !

Jerry claqua dans ses mains.

— C’est l’heure de ramasser du bois pour le feu !

— Je pourrai utiliser la hache ?

— On verra.

— Quoi ?

David sortit la tête de la tente, le t-shirt seulement à moitié mis.

— Tu es fou ?

— Il n’y a pas de mal à le laisser donner quelques coups, le rassura Jerry d’un ton calme, l’air détendu. Il faudra bien qu’il apprenne un jour. Et puis, je serai là pour surveiller.

— De petits arbres, des tous petits seulement !

David referma la tente et termina de s’habiller. Lorsqu’il en sortit, Jerry et William n’étaient qu’à quelques mètres.

— Je vais voir si je trouve des pierres pour construire le foyer.

— Essaie sur la rive, à environ cent mètres dans cette direction, lança Jerry en indiquant l’extrémité du petit lac. On va en avoir pour à peu près une demi-heure.

David formait un cercle avec les pierres, faisant bien attention à laisser assez de distance entre le foyer, la tente et les chevaux, lorsqu’il entendit les gloussements familiers de William à l’orée du bois. Il se leva et, les mains sur les hanches, il attendit de voir surgir les deux silhouettes du bosquet d’érables et de peupliers.

— Tu t’es vraiment bien débrouillé, partenaire !

Jerry aperçut David debout près du cercle de pierres, l’air rassuré, et désigna William du menton :

— Un vrai champion ! Et il a encore tous ses orteils et tous ses doigts !

— Quoi ? taquina David. Je ne m’inquiétais pas !

— Si, tu t’inquiétais !

William lâcha son fagot de branchettes et de petit bois près du foyer.

— Mais j’ai bien fait attention, David.

— D’accord, tu m’as eu.

David s’accroupit et prit les mains de William dans les siennes.

— Quoi ? Je vérifie juste qu’il n’y a pas d’ampoules.

— Oh la la…

L’agacement de William était audible et David ne pouvait en être plus heureux.

— Ok, champion, et si tu nous construisais une belle pyramide ?

Jerry les contourna et passa un bras autour de la taille de David.

— Le petit bois tout en bas, puis les branches plus petites et quatre ou cinq bûches penchées au-dessus, d’accord ?

— Pas de problème !

Pendant que William se mettait au travail, Jerry et David admirèrent sa concentration absolue, ses gestes efficaces et déterminés. David recula vers la tente dont il repoussa les pans pour dévoiler l’intérieur :

— Alors ?

— Ça a l’air bien douillet.

— Douillet ? s’indigna David. Je visais rustique.

— C’est ce que je voulais dire.

Jerry lui passa la main dans le dos lorsqu’ils se tournèrent à nouveau vers William.

— Qu’est-ce que tu penses de notre petit garçon ? Il devient une sacrée force de la nature.

— Je ne pourrais pas être plus fier de lui, ou de toi.

David leva les yeux et se concentra sur le profil de Jerry.

— Tu es la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée, tu le sais, hein ?

Jerry le regarda d’un air surpris. Clairement embarrassé par le compliment, il esquissa un lent sourire.

— Y’a pas eu que moi, lion des montagnes, mais merci.

— De rien, cowboy.

David accorda de nouveau son attention à William. Ils le virent se lever, vérifier son travail et s’essuyer les mains sur son jean.

— Ça me paraît bien, William. Tu veux l’allumer ?

— Je peux ?

Il écarquilla les yeux de surprise.

— Bien sûr.

David sentit le regard de Jerry peser sur lui et appuya la hanche contre la sienne.

— Autant que tu apprennes ça aussi, non ?

Dans la poche de Jerry dont il continuait d’éviter le regard, David dénicha le briquet. Sans doute Jerry affichait-il son air à la “je croyais qu’il était trop jeune ?”. David tendit le briquet à William. Après lui avoir montré comment tordre un bout de journal, il lui indiqua comment l’enflammer et de le poser sur le petit bois.

Une fois le feu allumé, David se tourna vers Jerry qui apportait les sacs.

— Ça vous dit, du pain et des fèves pour le déjeuner ?

— Et après il faudrait que je partage une tente avec vous deux ce soir ? rit David. Jamais de la vie !

William pouffa lorsque David fit mine d’aérer le derrière de Jerry.

— Ouais, mais si on les a pour dîner, on n’aura pas le temps de faire tous les prouts avant de se coucher !

— C’est un bon argument, là, David.

— Est-ce que vous allez vous allier contre moi comme ça tout le temps ? plaisanta-t-il.

Il sortit la petite poêle du sac.

— D’accord, mais après on va nager pour que vous vous défouliez.

— J’ai oublié mon maillot.

La déception de William était plus qu’on ne pouvait le supporter.

— J’ai tout ce qu’il faut, partenaire.

Jerry sortit trois maillots de bain et deux autres serviettes.

— Tu étais un peu trop pressé pour penser à tout, hein, champion ?

— Je suis désolé.

La petite voix blessée était de retour. David grimaça.

— Hé, ce n’est pas grave, le rassura-t-il. J’ai oublié le mien aussi, tu vois ? On était tous les deux pressés, on dirait.

Certain que Jerry n’avait pas eu l’intention de le gronder, David leva les yeux et lui sourit.

— Je suis désolé, petit gars. Je ne voulais pas te disputer. Je te taquinais.

Les événements de la veille étaient encore trop frais pour William, songea Jerry. Il faudrait qu’il recommence à surveiller ses paroles pendant quelques temps jusqu’à être totalement sûr que l’enfant pouvait supporter les taquineries.

William s’avança lentement puis, à toute vitesse, attrapa son maillot et courut vers la rive.

— Le dernier à l’eau fait la vaisselle !

Avant que Jerry et David ne réagissent, William s’était débarrassé de ses bottes, de son jean et de sa chemise et enfilait son maillot, de l’eau jusqu’à la taille.

Jerry se déshabilla tout aussi vite, mais David resta immobile.

— Qu’est-ce qui ne va pas, trésor ?

— Rien du tout.

Il indiqua le lac.

— Vas-y et surveille ton fils. J’arrive tout de suite.

— Notre fils ! le corrigea Jerry en courant vers le lac.

Notre fils, songea David avant d’entrer dans la tente pour enfiler l’autre maillot. En les rejoignant, il entendit les cris et les rires de ses deux hommes. Jerry surveillait William qui s’entraînait au crawl et au dos crawlé, un tel sourire aux lèvres qu’on aurait dit qu’il allait exploser de fierté. David s’assit sur le bord et les observa pendant des heures, lui sembla-t-il, avant qu’ils ne réalisent qu’il n’était toujours pas dans l’eau. Il sourit intérieurement lorsqu’ils se mirent à faire des messes basses, certain qu’il serait éclaboussé, poussé à l’eau voire les deux.

En les regardant nager lentement vers la rive, il ne put s’empêcher de se demander quelle serait la réaction de William lorsqu’il découvrirait qu’il gagnait aussi un grand-père.
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William dormait profondément dans la tente, épuisé par les activités de la journée, ou plus vraisemblablement, par les vingt ou trente chamallows qu’il avait dévorés près du feu. David et Jerry étaient assis à l’extérieur de la tente, pans ouverts pour s’assurer que leur petit bonhomme était bien installé et bien à l’abri.

Jerry vérifia l’heure à sa montre et sourit à David.

— Tu vas vraiment me faire attendre jusqu’à minuit ?

En riant, David secoua la tête et referma la tente.

— Et me punir au passage ? Pas question, cowboy !

Après quelques coups d’œil en arrière, les deux hommes se dirigèrent vers la rive où ils se déshabillèrent. Malgré la nuit tombée depuis quelques heures, l’eau n’était pas si froide, mais aucun d’eux n’y prêtait attention de toute façon, dans les bras l’un de l’autre, leurs corps dégageant bien assez de chaleur.

Les bras autour de la taille de David, ceux de David autour de son cou large, Jerry le serrait de toutes ses forces. Il embrassa la gorge fine, mordillant doucement la peau sensible qui menait à son oreille. Après avoir atteint sa cible, il fit danser sa langue tout autour avant de la pénétrer doucement. Il ferma les yeux pour savourer les petits cris de David, son étreinte plus ferme.

— Tu m’as tellement manqué, mon lion des montagnes.

— Pas autant que toi tu m’as manqué, cowboy.

— Bon à savoir, trésor.

Jerry les attira vers l’eau moins profonde, près de la rive, et pressa les jambes entre celles de David, le soulevant momentanément pour qu’il lui enserre la taille.

— Je dois te réapprendre complètement. Je veux prendre mon temps.

— Tu peux me faire tout ce que tu veux.

David pressa la bouche contre celle de Jerry, affamé de tout ce qui lui avait tant manqué lorsqu’ils étaient séparés. Il appuya la langue contre ses lèvres qui s’entrouvrirent presque immédiatement. Il lui caressa la langue, passa le long de ses dents, derrière ses lèvres. Il mordilla la bouche gonflé de baisers de son amant, la langue sensible qui se frottait contre la sienne.

— Je ne te décevrai plus jamais, cowboy. Je te le promets.

— Bon Dieu, David, je suis tellement désolé de…

— Tu avais raison, Jerry. Pas besoin de t’excuser de m’avoir forcé à ouvrir les yeux.

David dessina la mâchoire de Jerry, lissa les rides soucieuses de son front. Lorsque Jerry lui empoigna les fesses, il posa les mains sur sa nuque et le força à pencher la tête pour l’embrasser à nouveau. Les douces caresses de leurs langues laissèrent place à une passion qui lui coupa le souffle ; il prit une légère inspiration en sentant la pression presque douloureuse des lèvres de Jerry contre les siennes, lorsqu’il entendit son souffle inégal, rauque contre ses oreilles sensibles.

— Je veux te voir jouir, trésor.

Jerry trouva le chemin de son érection dure et brûlante.

— Je veux te faire jouir, mon lion des montagnes.

— Oh bon Dieu, Jerry, c’est trop bon ! haleta David. Tes mains m’ont tellement… manqué !

Il s’écarta juste assez pour que Jerry puisse tirer et pousser sur son membre, passer les doigts sur la peau sensible du gland et de l’intérieur de ses cuisses. D’une main Jerry le caressait en rythme, de l’autre il allait et venait du ventre aux cuisses de David. David se força à ouvrir les yeux. Il retint son souffle en voyant la façon dont Jerry le regardait. Cela disait sans équivoque : Tu es à moi, rien qu’à moi, et je ne te laisserai plus jamais repartir !

— Oh, Jerry, s’il te plaît je vais… Oh, oui, oui, là, trop bon !

David sentit ses bourses gonfler, son souffle s’accéléra et une chaleur intense l’envahit lorsqu’il plongea son regard dans celui de Jerry, capable de lire chacun des messages qu’il lui destinait.

— Bon Dieu, Jerry, je t’aime !

Et sur ces mots, David s’envola. Des frissons lui parcoururent le corps, Jerry le tint fermement contre lui tandis qu’il explosait, la force de son orgasme le plaquant contre son amant.

— Si beau, mon trésor !

Jerry sortit la main de l’eau et la lécha. David frissonna.

— Si bon !

— Oh, Jerry, je t’aime tellement !

Le temps de se remettre de son orgasme, David appuya la tête contre son épaule.

— Tellement, mon cœur, tu ne peux savoir combien j’étais malheureux sans toi.

— Je t’aime aussi, David.

— Je veux que tu te sentes aussi bien que moi.

Il prit le membre épais de Jerry entre ses mains et se mit à le caresser, lentement d’abord.

— Je t’ai déjà dit que je peux retenir ma respiration pendant quatre minutes ?

— Oh putain ! s’exclama Jerry, son érection sursautant dans la main de son amant. Continue à parler comme ça et deux suffiront !

Sans un mot, David disparut sous la surface. Il s’accrocha aux cuisses massives de Jerry et engouffra la tiédeur de son membre énorme. Au-dessus de l’eau, la tête de Jerry se balança d’un côté et de l’autre, comme indépendante de son corps. Il haleta quand David le prit entièrement. C’était loin d’être la première fois, mais le fait de ne rien voir sous la surface le mena beaucoup plus rapidement au point de non-retour. C’était à la fois familier et anonyme.

Lorsque Jerry sentit David jouer à l’entrée de son anus, presser et malaxer ses bourses, il sut qu’il n’en aurait plus pour longtemps. Il appuya les mains sur la tête de son amant pour le prévenir, en une invitation à remonter à la surface, mais David ne bougea pas. Jerry inspira profondément lorsque l’orgasme se déchargea dans ses cuisses, puis remonta jusqu’à sa poitrine. En vain, il tenta à nouveau de repousser David. Ce dernier continua à sucer sa verge, alors Jerry s’agrippa à lui et se déchargea furieusement, le laissant tout avaler.

Sourire aux lèvres, David remonta et inspira profondément par le nez. Il enlaça les épaules de Jerry et se pencha pour l’embrasser passionnément, la bouche ouverte, sa langue trouvant celle de Jerry.

Jerry goûta sa semence et s’écarta seulement lorsque son cerveau réclama de l’oxygène à corps et à cris.

— Je t’en ai gardé un peu, dit David avec un large sourire.

— Putain, trésor, y’a pas mieux que toi !

Jerry l’embrassa tendrement et l’étreignit à nouveau.

— J’arrive pas à croire que tu sois à moi.

— Tout à toi, cowboy.

David lui rendit son baiser.

— Für immer, ja ?

— Et à jamais.

Lorsqu’ils furent sortis du lac, séchés et qu’ils eurent enfilé leurs vêtements chauds, David se tourna vers Jerry.

— J’ai une nouvelle, cowboy.

— Ah ouais ? Quoi donc ?

— Il y a quelques jours, mon père m’a appelé et m’a même rendu visite.

— Qu’est-ce qu’il voulait, qu’est-ce qu’il a dit ? Ça va ?

L’expression de Jerry changea du tout au tout, il vint à sa défense si rapidement que David se demanda s’il n’aurait pas mieux fait de se taire.

— Je n’aime pas l’idée que cet homme te fasse encore du mal, David.

— Je vais bien, mon cœur, promis. Il voulait seulement discuter.

David caressa son torse massif.

— Il se pourrait bien que William ait un grand-père.

— Oui, bon, répondit Jerry, l’air un peu plus calme. On verra ça.

— Sérieusement, Jerry, lui assura David. Il a changé. Il veut à nouveau faire partie de ma vie.

Il l’étreignit et déposa quelques baisers sur sa poitrine.

— Promis, mon amour, c’est une bonne chose.

Il se redressa, pressant l’une des mains de Jerry.

— Tu sais que je ne prendrais aucun risque avec William ?

— Je sais bien.

Jerry le serra plus fort.

— Désolé, c’est seulement que je ne veux pas que quoique ce soit vienne tout gâcher.

— Ça n’arrivera plus jamais, mon cœur.

David l’entraîna vers le feu et le regarda.

— Il veut vous rencontrer, William et toi.

L’expression méfiante de Jerry refit surface.

— Lorsque tu y seras prêt seulement, et je l’ai prévenu que ça pourrait ne jamais arriver.

— Qu’est-ce qu’il a répondu à ça ?

— Qu’est-ce qu’il aurait pu dire ?

David haussa les épaules et s’appuya contre Jerry.

— Il m’a dit que m’avoir retrouvé suffisait… que vous rencontrer tous les deux serait la cerise sur le gâteau.

— Tu lui fais confiance, maintenant ?

Jerry lui caressa le dos.

— Tu crois qu’il sera soudain content que tu aies une famille ?

— C’est mon père, Jerry.

David leva les yeux et croisa son regard.

— Je veux lui faire confiance.

Il soupira.

— Et je l’ai averti que ce n’était pas moi qu’il faudrait convaincre.

— Ah ouais ? fit Jerry avec un petit rire. Tu me connais déjà si bien ?

— Il n’y a rien de bien compliqué, mon cœur, murmura David. Tu veux protéger William.

Il changea de position, la main désormais posée sur la poitrine de Jerry.

— C’est pour ça que je suis tombé amoureux de toi.

— Je veux te protéger aussi, mon lion des montagnes.

— Bon à savoir, cowboy.

— D’accord, soupira Jerry. Je vais y réfléchir.

— Je sais bien, mon cœur.

David appuya à nouveau la tête sur son épaule et ferma les yeux.

— David ?

Jerry lui caressait les cheveux.

— Mmmh ?

— William et moi, on parlait d’adoption ce matin.

— J’ai entendu.

David rouvrit les paupières et leva les yeux.

— Je trouve ça merveilleux, pour vous deux.

— Ouais.

Avec un soupir, Jerry déposa un baiser sur sa tête.

— Je n’aurais jamais cru pouvoir aimer quelqu’un à ce point.

— C’est incroyable, non ?

David l’embrassa.

— Tout dans ta vie devient plus lumineux, plus clair, non ?

Inquiet à l’expression de Jerry, il s’écarta légèrement.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Rien du tout, trésor. C’est juste que… William veut savoir quand tu vas venir vivre avec nous.

Il évita le regard de David.

— Le seul problème, c’est qu’après le foutoir que j’ai mis la nuit dernière, je n’avais pas le courage de lui dire que tu avais peut-être changé d’avis à ce sujet.

Jerry leva la main pour empêcher David de l’interrompre.

— Je me rappelle ce que tu as dit ce matin, et j’apprécie, mais je sais que tu voulais seulement que William se sente mieux.

— Eh bien…

David soupira et s’assit en tailleur près de Jerry.

— Ce n’était pas des paroles en l’air, mais le fait d’emménager… Ça mérite que nous en discutions un peu, ça c’est sûr.

— Ouais, je m’en doutais.

La main sur le genou de David, Jerry soupira encore une fois.

— C’est réparable ? Je te promettrais n’importe quoi, je te donnerais n’importe quoi, ferais n’importe quoi.

David lui prit la main.

— Demain je suis occupé, mais dimanche, ça te va ?

— On peut pas en parler maintenant ?

Sans le quitter des yeux, Jerry se hissa contre la bûche.

— Désolé, ouais, tu dois être bien fatigué, hein ? Tu veux qu’on aille au lit et qu’on en parle dimanche ?

David se mit à rire et secoua la tête.

— Ce que je voulais dire, cowboy, c’est qu’est-ce que tu penses de dimanche pour mon emménagement ?

L’air résigné de Jerry s’effaça dès qu’il comprit. Avant de réaliser, David se retrouva allongé sur le dos, le sourire de Jerry au-dessus de lui large comme la grange. Enfin, il cessa de couvrir son visage de baisers. David, avec un sourire lumineux, lui demanda :

— Alors, ça veut dire oui ?





Épilogue

— C’est fait, furent les premiers mots que David entendit en arrivant chez lui après des courses de prérentrée de dernière minute.

Il haussa un sourcil.

— L’adoption, dit Jerry, les yeux humides. Sara vient d’appeler.

David souffla lentement.

— Dieu merci !

Il se jeta dans ses bras grands ouverts et l’enlaça, jamais rassasié de la chaleur de son corps.

— Donne-moi les papiers, je les apporterai à l’administration demain pour qu’ils fassent les changements.

— Tu plaisantes ? fit-il avec un grand rire. C’est ce dont j’ai le plus hâte ! Entrer, me tenir devant tous ces cons et leur montrer que je suis assez bien – qu’on est assez bien pour être pères. Ces salauds !

— D’accord, mais fais-moi une faveur ?

— Je ne vais pas vraiment les traiter de salauds.

Jerry déposa un baiser sur le sommet de la tête de David.

— Pas plus d’une fois en tout cas.

David rit à gorge déployée.

— Je t’adore, Jerry McKenzie, père de William.

— Bon à savoir, cher petit ami.

Jerry posa les lèvres sur celles de David, en souhaitant plus que tout l’allonger sur la table et lui lécher les oreilles à lui en faire hurler son nom.

— Où est William ?

— À ton avis ?

— Au téléphone ?

Jerry acquiesça.

— Je continue à penser que c’était une erreur.

— Tu plaisantes ? Et s’il a besoin de l’un d’entre nous ?

David s’écarta de Jerry et alla se remplir un verre d’eau à l’évier.

— Et s’il y a une urgence ? S’il veut aller quelque part après les cours ? Si ce collège ressemble à son autre école, si le département administratif est aussi rigide qu’une prison, comment obtiendra-t-il un téléphone s’il en a besoin ? Sans compter…

Jerry leva les paumes pour marquer sa capitulation puis l’étreignit à nouveau.

— J’abandonne. On ne bat pas un lion des montagnes. Je devrais le savoir, depuis le temps.

Il s’appuya contre le comptoir pendant que David fouillait dans le frigo dans l’intention de préparer le dîner. Fatigué de sa propre cuisine, Jerry était plus qu’heureux de lui céder cette corvée puisque David avait révélé qu’il s’agissait d’un autre de ses talents.

Putain, il est parfait, songea-t-il en regardant son amant évoluer dans la cuisine comme un poisson dans l’eau.

— Ça s’est passé comment, ce film avec ton père ?

— Super ! On a regardé “ 3 h 10 pour Yuma ”, dit David avec un sourire. L’original, pas cet affreux remake.

Jerry sourit au souvenir de sa rencontre avec l’homme qui avait déshérité son propre fils presque vingt ans plus tôt. Une nuit, David l’avait rejoint au lit presque en larmes après que Jerry lui avait tendu le téléphone sans attendre de savoir qui appelait.

Encore des trucs scolaires, avait-il songé.

Mais en voyant le regard de David, il avait tout de suite craint le pire.

C’était mon père, avait expliqué David. Il tient toutes ses promesses, il veut qu’on se voie, peut-être qu’on aille au cinéma samedi. Je lui ai dit de venir me chercher pour qu’il puisse rencontrer ma famille.

Jerry avait cru que ses inquiétudes étaient fondées, mais David avait affirmé qu’il avait confiance en son père. Jerry en avait eu le cœur brisé pour lui lorsque les semaines s’étaient écoulées sans nouvelles. Il avait gardé le silence, réprimé son envie de dire “je t’avais prévenu”. Il avait toujours trouvé curieux que ce père prodigue ait soudain ressurgi pendant le combat de David contre la Brigade Bennett, mais il avait juré de le soutenir quelles qu’en soient les conséquences. David n’avait jamais expliqué comment ou pourquoi, exactement, son père avait réussi à mettre fin à tous ses problèmes. Tout ce que Jerry savait, c’était qu’un jour David était en lutte constante contre un Bennett fou furieux qu’il ait refusé de signer sa démission et le lendemain plus rien. Quoique monsieur Van den Boesch ait fait, cela avait mis un point final à tous les problèmes de son fils.

Jerry n’avait pas été ravi de le rencontrer, ce type qui avait tant fait souffrir David, mais ce dernier avait été tellement enthousiaste qu’il n’avait pas eu le cœur de dire quoique ce soit. Cet après-midi-là, il avait simplement ouvert la porte et trouvé un bel homme sur son perron, aux cheveux pour la plupart gris mais coupés de façon stylisée, les yeux du même chocolat que ceux de son fils. Jerry n’avait pu rester longtemps fâché face au bonheur des deux hommes qui s’étreignaient pour la première fois depuis vingt ans.

Je t’accorde le bénéfice du doute, aurait voulu dire Jerry, mais je te surveillerai.

Ne sachant comment en expliquer tous les détails, il n’avait pas eu très envie de faire participer William à cette réunion, mais il avait décidé qu’une plus grande famille pourrait lui faire du bien. William était très excité à l’idée de papy Niels et de ses cadeaux, trois boîtes de Legos flambant neuves. Il n’avait jamais eu de grands-parents, tous les siens étaient morts bien avant sa naissance. Jerry espérait que ce ne serait pas trop d’émotions pour lui. Mais à le regarder construire des gratte-ciels avec son nouveau papy, les pièces de Legos éparpillées partout par terre, il décida de ne pas trop s’inquiéter pour lui ce jour-là.

Et il en était là, le clan McKenzie-Loewenberger, en train de se préparer pour l’école, tous heureux, en bonne santé et en sécurité.

— Je pensais à un barbecue, dit Jerry en sortant de sa rêverie.

— J’ai à moitié fini de préparer les lasagnes !

— Bon Dieu que j’aime tes lasagnes ! Non, pour demain, je me dis qu’on pourrait commencer l’année scolaire comme il faut, avec une grande fête.

— Ça me paraît une bonne idée.

David continua à râper le fromage.

— Tu as besoin que je fasse des courses, ce soir ?

— Non, je m’en occuperai demain après avoir déposé mes hommes le matin.

— Tu n’as pas à nous emmener, le collège est de l’autre côté de la rue où il y a mon école.

— Je sais, mais j’en ai envie.

Jerry vola un bout de fromage et évita les représailles de justesse.

— Je ne veux pas passer plus de temps que nécessaire loin de mes hommes.

David s’interrompit dans sa tâche et l’attira contre lui.

— Je t’aime.

Et sur ces mots, il retourna à son fromage.

— Je t’aime aussi, murmura Jerry en le dépassant et en lui donnant une grande claque sur les fesses.

Lorsque David se retourna pour protester, il se contenta de sourire d’un air suffisant et satisfait, puis d’éclater de rire lorsque David referma la bouche et avala sa salive.

— J’ai des choses de prévues pour ce petit cul demain après le barbecue, alors n’en fais pas trop pour ton premier jour !

Le barbecue se révéla un franc succès. Le premier jour de William à son collège, et son premier jour en tant que McKenzie, se déroula extrêmement bien, tout comme celui de David. La nouvelle exposition de Jerry avait été repoussée plus tard cet automne, les dates originales ayant été annulées à cause de la campagne d’amour vache qu’il avait fait subir à David.

Jerry avait eu hâte d’aller chercher ses hommes à l’école et de leur montrer tout ce qu’il avait acheté pour la fête. En sautant de la voiture une fois à la maison, William remercia Jerry comme toujours mais cette fois en criant : Merci, papa !

David se dit qu’à cet instant, une plume aurait pu mettre Jerry K.O. Il le rejoignit, quelques sacs en main.

— Ça va, cowboy ?

— Ça n’a jamais été aussi bien, trésor.

Jerry et David avaient beaucoup discuté avec William de ce que signifiait une adoption. Dans la tête de ce dernier, rien ne changerait, il n’avait pas semblé avoir plus de questions… du moins jusqu’au jour où il était entré dans la cuisine l’air tracassé pendant que David préparait le repas.

Oncle Jerry ? Si je vais être ton fils, et que tu vas être mon papa, est-ce que ça veut dire que mon nouveau nom sera William Baldwin McKenzie ?

Après avoir discuté sérieusement tous les trois, William avait décidé qu’il préférait s’appeler McKenzie plutôt que Pruit. Plus tard dans la nuit, une fois leur fils couché, Jerry avait pleuré devant David pour la première fois.

Ce qui aurait dû n’être qu’une réunion familiale se transforma en une plus grande célébration avec profusion de remerciements. Sara était venue avec sa compagne (elle avait eu raison, songea Jerry en disant que ladite compagne pourrait le mettre à terre avant qu’il n’ait le temps de dire ouf), Lenore avec ses jumeaux et il n’y avait aucun nuage dans le ciel.

Dieu que j’ai de la chance, avait songé Jerry plus d’une fois en voyant David et William jouer près du corral. J’ai failli tout perdre.

Toutefois, le soulagement laissa la place au bonheur lorsque Jerry et ses deux hommes se mirent à débarrasser le jardin et se préparèrent à aller au lit.

Jerry s’étira sur le matelas.

— Explique-moi encore.

La tête appuyée sur une main, il regarda David se sécher les mains sur une serviette.

Ce dernier sortit de la salle de bain et se mit à fouiller dans un tiroir, sourcils froncés.

— Qu’est-ce que tu fais ?

S’asseyant, Jerry contempla son amant en boxer.

— Je cherche un stylo et un papier pour te faire un dessin, cette fois.

— Trou du cul, va.

— Je croyais que mon cul te plaisait.

David fit semblant de poser, le dos cambré.

— Y m’semble bien m’rappeler qu’il a l’air d’avoir encore vingt ans, ouaip !

— On va arrêter les westerns quelque temps, hein ?

Jerry se tapota les cuisses.

— Viens-là que je te montre ce que j’en pense, de ce petit cul.

— J’ai cru comprendre que tu avais des choses de prévues à son sujet.

— Trésor, t’as pas idée. Maintenant, viens-là.

Lentement, David vint s’asseoir à califourchon sur ses cuisses et l’embrassa, les bras autour de ses épaules. Le baiser fut d’abord tout doux, leurs langues se frottant paresseusement, leur peau se réchauffant petit à petit tandis que Jerry lui passait les mains dans le dos. David fut parcouru de frissons sporadiques.

— J’adore te faire frissonner.

— Tu n’as pas besoin de me toucher pour y arriver.

David lui fit un clin d’œil et pressa un nouveau baiser contre ses lèvres.

— Bon à savoir.

Jerry glissa les mains plus bas et s’arrêta pour empoigner les fesses si près de sa verge, pour masser la peau cachée sous le tissu.

— Y’a moyen de se débarrasser de ça ?

Sans un mot, David sauta du lit, retira son boxer, le jeta au loin du bout du pied et retourna sur les genoux de Jerry.

— Mieux ?

Jerry ne put que gémir à la sensation du gland humide de David dessinant des cercles lents sur son ventre.

— Bon à savoir !

David s’arc-bouta lorsque Jerry passa la langue le long de son cou. Il savait très bien où elle finirait d’ici une minute ou deux… Il passa les mains dans les cheveux de Jerry. Il n’en restait plus que quelques millimètres désormais. Cet après-midi-là, il avait surpris ses deux hommes avec une nouvelle coupe, presque rasé.

— J’adore tes cheveux.

— Ouais ?

— Mmmmmh…

Dans un effort pour éviter que la langue de Jerry n’atteigne son oreille, David se tortilla sur ses genoux, sachant très bien que dès que ça commencerait, il atteindrait l’orgasme en quelques secondes.

— C’est tellement doux, sensuel, si sexy !

Jerry poussa un grognement, rauque et guttural.

— Ça fait partie de la surprise, mon lion des montagnes.

Il rit lorsqu’un nouveau frisson parcourut le corps nu de son amant, la tête blottie entre les bras de David qui continuait de lui caresser la tête.

— J’adore quand tu m’appelles comme ça, Jerry.

Il déposa un baiser sur sa tête.

— Je t’aime tellement !

— Mmmmh, grogna Jerry, une main sur la nuque de David, l’autre dans le creux de son dos.

Il roula sur le côté.

— Je vais te faire gronder pour moi, mon lion des montagnes.

Jerry s’était allongé à côté de David, gardant une main sur sa nuque tandis qu’il passait l’autre sur tout le corps nu à ses côtés.

— Laisse-moi…

David toucha le boxer de Jerry, mais ce dernier s’écarta sans cesser de le caresser.

— Cette nuit n’est pas à moi, trésor.

Jerry lui fit tourner la tête, et, son souffle chaud et humide contre son oreille, lui murmura :

— Je veux te rendre heureux, David.

Il glissa la langue dans son oreille, l’explora, un sourire aux lèvres lorsque David se redressa d’un coup.

— Qu’est-ce que tu en penses ?

Les murmures de Jerry lui firent fermer les yeux de plaisir.

— Peux pas. (Inspiration) Réfléchir. (Inspiration) Quand tu fais ça, oh, putain de bordel !

D’une main, David s’agrippa frénétiquement au dos puissant de Jerry, l’autre pressée fermement contre les poils de son torse.

— Je vais pas tenir !

— Bon à savoir.

Sans lâcher de son regard admiratif le corps brûlant face à lui, Jerry chercha le gel lubrifiant derrière lui.

— Bon Dieu, je n’arrive pas à croire que t’es à moi.

Il le trouva ; pas besoin de préservatif ce soir.

— Oui, à toi, seulement et pour toujours…

David le lâcha pour passer les doigts sur le duvet de son crâne. Cette fois, Jerry frissonna.

— Si tu continues comme ça, je vais te jouir dessus ! lui murmura-t-il à l’oreille.

Des étoiles explosèrent devant ses yeux, David se cambra.

— Oh, ouais, mon amour, jouis sur moi !

— Putain, haleta Jerry, pas encore, trésor.

Il fit sauter le bouchon du tube, focalisé sur le visage en pleine extase de son amant.

— T’es tellement beau, David !

Il fit couler un peu de gel sur le ventre de David et trempa les doigts dedans, puis il encercla plusieurs fois l’érection de son amant avant de malaxer ses bourses. Lorsque David s’arqua à nouveau, Jerry passa de douces mais pressantes caresses sur son anus. David écarta brusquement les jambes, l’une appuyée sur la cuisse de Jerry, l’autre tendue à l’opposé. Il ruait des hanches tandis que Jerry continuait de le masser, maintenant une pression de plus en plus forte, puis son majeur et son index passèrent l’entrée.

— C’est bon, trésor ?

David gémit sa réponse, une main languide sur le crâne de Jerry.

— Je vais te doigter, David.

Il referma la bouche sur les lèvres gonflées de baisers et la langue curieuse de son amant.

— Je sais combien tu aimes les baisers.

Un autre gémissement.

— Me suis dit qu’une triple gâterie ce soir, ça te plairait.

Il lui passa la main sur l’anus.

— Massage.

Il le pénétra.

— Te prendre avec les doigts.

Il l’embrassa avant de s’écarter pour murmurer :

— Pendant que je baise ta belle bouche.

Le souffle chaud de Jerry contre son oreille, David perdit toute notion du temps et de l’espace. Ses doigts le pénétraient, sa paume le massait entre l’anus et les bourses, sa langue épaisse allait et venait dans sa bouche. Il ne pouvait plus que ressentir, se noyer sous les sensations. Il espérait bientôt jouir, il ne savait pas s’il en supporterait plus. Il voulait goûter Jerry de toutes les manières, il avait planifié de le sucer jusqu’à plus soif et de tout avaler ce soir, pour lui donner du plaisir, peut-être aurait-il encore sa chance s’il lui restait encore quelques neurones.

— Touche-toi, mon lion des montagnes.

Les mots de Jerry étaient chauds contre son oreille où il déposait des baisers presque assourdissants.

— Je veux te voir jouir, je veux voir l’effet que je te fais.

Les doigts de Jerry continuaient leur va-et-vient frénétique, il le massait, le baisait, tout rythme envolé désormais qu’il voyait David si près de la fin. Il ralentit afin de le laisser reprendre son souffle et pour lui lécher l’oreille.

Les mains tremblantes, David toucha son érection et se caressa une fois, deux fois…

— Oh, Jerry, murmura-t-il lorsque les sensations filèrent de ses bourses à son ventre avant d’exploser dans sa verge. Si beau, tu, si…

— Mon homme, mon beau lion des montagnes, retrouvé.

Jerry couvrit son visage et son cou d’une pluie de baisers, toute perception noyée dans la chaleur irradiant du corps tremblant, de la sueur refroidissant rapidement sur son torse, son ventre, ses bras ; il semblait y en avoir partout. Jerry lui massa la nuque pendant que le souffle de son amant se calmait. Il retira doucement les doigts. David gémit de leur disparition.

— Je t’aime, David.

— Jerry, murmura David, la voix rauque et fatiguée d’avoir haleté pendant un quart d’heure. Je t’aime, y’a rien de mieux.

Il recommença à lui caresser les cheveux, le dos.

— Laisse-moi m’occuper de toi…

Jerry relâcha son étreinte et se leva.

— Pas besoin, trésor.

Il baissa les yeux vers son boxer. David suivit son regard.

— Tu m’as fait jouir dans mon caleçon, mon lion des montagnes.

Il baissa les yeux vers son amant et chuchota :

— T’es tellement beau, putain.

David ferma les yeux et Jerry l’avertit du doigt.

— Ne bouge pas.

David rouvrit les paupières pour regarder ce cul magnifique disparaître dans la salle de bain.

Dommage qu’il n’aime pas trop être pris, songea-t-il pour la centième fois.

Il n’avait réussi à l’en convaincre qu’une seule fois depuis qu’ils se connaissaient. David n’avait pas oublié la sensation d’être en lui.

— Doux et chaud pour mon homme.

Jerry lui essuya le ventre et les mains avec une serviette tiède, s’arrêtant de temps en temps pour déposer des baisers sur la peau propre.

— Ton homme, ça me plaît.

— Et celui de William.

Jerry jeta la serviette en direction de la salle de bain, retira son boxer souillé et s’allongea près de David.

— Désolé, je ne voulais pas dire ça comme ça.

David se mit à rire.

— J’ai compris ce que tu voulais dire !

— Tu en es sûr ?

David ferma les yeux et Jerry chercha derrière lui.

— Très bien.

Il déposa un baiser sur ses lèvres, ses belles lèvres pulpeuses presque aussi sexy à cet instant que lorsque David parlait français ou chantait en se croyant seul.

— Prêt pour ta surprise ?

David rouvrit brusquement les yeux.

— C’était pas ça ?

Sa voix se fit plus aigüe.

— Je ne sais pas si je veux quelque chose d’autre, je pourrais en mourir !

— Chuuuut !

En riant, Jerry lui mit un doigt sur la bouche.

— Tu veux que notre fils débarque et nous surprenne dans cet état ?

— Ton fils, corrigea David.

— Ça peut se régler.

Jerry saisit la petite boîte cachée entre eux. Lorsqu’il la vit, David s’assit, bouche bée, yeux écarquillés.

— Je sais que ça ne fait pas très longtemps, mais…

— Oui, oui, oui, oui !

David se jeta au cou de Jerry et caressa son crâne rasé.

— Je ne t’ai encore rien demandé, fit Jerry en riant contre le torse de David. Comment savais-tu que ce serait ça ?

— Parce que tu n’es qu’un gros idiot romantique !

David couvrit son crâne de baisers.

— Parce que tu es mon gros idiot romantique et…

Il contempla son amant.

— Mon bel homme, mon beau mari, notre beau petit garçon à nous, ma belle petite famille à moi !

Jerry ferma les yeux avec un soupir.

— Et si quiconque s’en prend encore à ma famille, je vais les écarteler !

— Mon beau lion des montagnes à moi ! chuchota Jerry contre la bouche de David.

— Féroce et prêt à tuer pour protéger les siens !

David lui mordilla la langue.

— Bon à savoir, trésor.

Jerry sourit, l’embrassa et lui glissa la bague au doigt.

— Bon à savoir.
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